
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that 's often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at |http : //books . google . corn/ 



^* 



^•■, 










i; 



■* 











^r^^ 



>* 



$ 



^, 



WÊf'à 



Ptn, 4r^3L 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



LEUROPE 



AU 



MOYEN AGE 



Digitized by 



Google 



IMPRIHCRIE »E ?I.-J* «RECOIR, 
llu«> au LiB . 20. 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 




Digitized by 



Google 



'i. -V k 



A 4 ^- i"; 

'4 •% fi. , ^ 



■ ! ^ 



îx 



^ 



Digitized by 



Google 






^^- V 



Digitized by 



Google 



L'EUROPE 

AU 



MOYEN AGE 

TBADUIT DE L'ANGLAIS 

DE HENRY HALLAM 

PAR 

A. BORGHERS ET P. DUDOOIT 

9EVXIEMB ÉDITIOH 

£HTIÈl£HEIfT REYUE ET COIRIGÉE 

PAR 

A. BORGHERS 

TOME V 

Ex Xieoi ^*Epi^6^ rt ftiXttvfx rc Nvl* i'/ivoreo' 
Nvxroi <^ auT^ JLtShp re xocl U^fiipri e^cyiyovro. 
H2;iOAOS. 




BRUXELLES 
N..J. GREGOIR , V. WOUTERS ET C% ÉDITEURS 

DUE Av LIS, 20, riiKs I.* rtACK s'-okht 
1840 



Digitized by 



Google 



Digitized by 



Google 



L'EUROPE 



AU 



MOYEN AGE 



CHAPITRE IX. 



OC VtikT M Lie SOCitrÉ En EDilOPt PEmtlfT IB BOTBff AGE. 



PREMIÈRE PARTIE. 



lotroductioQ. — Décadence de la littéraluro dans les derniers tvH»9S de Tesipipe 
romain ; — causes de celle décadence. — La langue laline s'altère ; — oauses 
de sa corruption. — Formation de nouveltes langues. — Ignorance universelle 
des siàdts de tânèlu^s. -^ Kareté dfes livres. * Causes qui empêchèrent Vet- 
tinction totale des lettres. -^ Règne du fâBatisme et delà superstitioB. — Cor- 
ruption générale de la religion. — Monastères ; — leurs effets. — Pèlerinages. 
— Amour de la chasse. — Ëtat de ragriculture ; — du commerce intérieur et 
eitérieur jusqu'à la fin du onzièrof siècle. ^ De cette époque datent les pro- 
grès de la civilisation en Europe. 



Les chapitrâ6 qui précédent ont été consacrés à exposer les ré- 
volutions civiles des diflférents États de l'Europe , et à examiner, 
avec une attention plus particulière encore, leurs institutions poli^ 
tiques, pendant le moyen ège. II nous reste un vaste espace à remplir 
pour compléter le tableau historique de cette longue période, et 
donner à nos idées cette étendue, cette clarté, qui sont le résultat 
du grand nombre de rapports sous lequel on envisage un sujet. La 
philosophie de Fbistoire ne se contente pas des détails politiques 
ordinaires; elle embrasse bien plus que des guerres et des traités, 
que des factions et des intrigues : elle s*étend à tout ce qui peut 
faire connaitre Fesprit de l'espèce humaine à une époque donnée. 
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6 L'BUROPB ad MOYffif AGB. 

à ses sentiments et à ses opinions, à ses arts et à son industrie. Et 
qu'on ne s'imagine pas que l'examen de l'histoire sous ces diverses 
faces n'intéresse que la philosophie spéculative ; sans cette connais- 
sanoe , l'homme d'Etat ne pourrait apprécier les faits à leur juste 
valeur, et s'égarerait toutes les fois qu'il voudrait faire l'application 
du passé au présent. C'est en effet une erreur assez commune que 
de négliger le caractère général des différentes époques, et d'établir 
•on jugement sur quelque coïncidence partielle des événements pré- 
sents avec les événements passés , tandis qu'une comparaison plus 
large, plus complète, de tous les éléments qui doivent entrer dans 
la balance, détruirait entièrement le parallèle. Cependant, celui 
qui étudie l'histoire dans un but philosophique ne suivra point l'an- 
tiquaire dans ses minutieuses recherches ; et quoiqu'il n'y ait peut- 
être rien qui n'offre à un esprit attentif le sujet de quelque réflexion, 
on s'expose toujours, lorsqu'on attache trop d'importance à des dé* 
taiis secondaires, à perdre de vue les points culminants, les grandes 
fins de la science. On trouvera peut-être que je suis quelquefois 
tombé moi-même dans le défaut que je signale ici. Quoi qu'il en 
soit, en faisant le choix, et en réglant la disposition des articles qui 
forment la matière de ce chapitre, j'en ai écarté quelques-uns qui 
ne m'ont pas paru présenter assez d'intérêt, et d'autres parce qu'ils 
ne se liaient point assez au sujet principal. Ceux mêmes que j'ai 
conservés» je ne puis entreprendre de les traiter d'une manière dé- 
taillée; je n'en donnerai qu'un aperçu rapide : j'en appelle donc à 
l'indulgence de mes lecteurs, et les prie de vouloir bien ^ rappeler 
que certains passages qui, pris isolément, pourront souvent paraître 
superficiels, ne sont que des parties destinées à former un seul cha- 
pitre, de même que ce chapitre n'est lui-même qu'une des parties 
concourant à l'ensemble de l'ouvrage entier. 

Le moyen âge , suivant la division que j'ai adoptée , embrasse 
environ dit siècl;eS| depuis l'invasion de la France par Clovis, jusqu'à 
l'expédition de Naples pipir Charles YIII. Cette période, considérée- 
sous le rapport 4^ Tétat de la société» a été signalée comme téné- 
breuse, à causp de son ignorance , et barbare à cause de la rudesse 
des moeurs et de la piauvreté giènérale. Et, bien que cette double 
qualification soit beaucpup jaoifxs applicable aux quatorzième et 
quinzième siècles qu'à ceux qui précédèrent le commencepiaiit du 
moyen âge, nous ne pouvons nous attendre à prouver, dan^ la civf- 



Digitized by 



Google 



ÉTAT DE LA SOCIÉTÉ. 7 

Hsation imparfaite et^ans les progrès assez lents de cette période, 
l'intérêt qui s'attache à des améliorations plus sensibles et à un plus 
haut développement des facultés de l'espèce humaine. Stérile en 
événements dignes de souvenir, la première moitié de ces dix siècles 
ne présente qu'une suite de calamités. La destruction de l'empire 
romain et la dévastation de ses provinces par des hordes barbares 
précédèrent immédiatement ou accompagnèrent le commencement 
du moyen âge. La carrière s'ouvre pour nous au milieu des ténèbres 
et de la désolation; et, bien que les ombres s'éclaircissent peu à peu 
à mesure que nous avançons, nous devons nous arrêter au moment 
où nous respirons la frakheur du matin, et où le crépuscule s'efface 
devant les premiers feux du jour. 

En jetant les regards sur les premiers sièdes de cette grande 
période, on est d'abord frappé de l'ignorance profonde dans laquelle 
la société était plongée; et comme cette cause parait avoir contribué 
plus qu'aucune autre à faire naître et à entretenir les préjugés fù* 
nestes auxquels l'espèce humaine fut si longtemps en proie , elle 
réclame la première place dans l'ordonnance du sujet qui nous oc- 
cupe en ce moment. On aurait tort d'attribuer entièrement la 
ruine des lettres aux barbares qui renversèrent l'empire romain. 
Toutes les études libérales étaient depuis longtemps dans un état 
de décadence tellement progressif, et en apparence tellement iné- 
vitable, qu'il est impossible de dire si les lumières ne se seraient 
pas également éteintes lors même qu'on eût laissé l'auguste trône 
des Césars, miné par sa propre faiblesse, tomber de lui-même. Sous 
le règne paternel de Marc-Aurèle, les signes de la ruine prochaine 
de la littérature auraient pu échapper à l'œil d'un observateur inat- 
tentif. Les choses étaient, il est vrai, bien changées depuis Auguste : 
ce n'était plus la même originalité de génie, la même délicatesse de 
goût, ni cette puissance de conception, ni cette perfection de l'art, 
qid avaient signalé l'âge d'or de la littérature romaine : le latin, le 
grec même, avaient perdu leur ancienne pureté. Mais le siècle des 
Antonins n'en fut pas moins illustré par des hommes de mérite : 
on y trouve de profonds jurisconsultes, de judicieux historiens, de 
sages philosophes ; le savoir était en honneur ^ les savants encou- 
ragés; et, dans la vaste étendue de l'empire romain, les sciences et 
les lettres étaient peut-être plus généralement cultivées que sous 
le règne plus brillant du premier des empereurs. 
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Il n'est pas facile, je crois, d*expliqaer d*aae manière bien satis-^ 
faisante la chute rapide de ia littérature entre le règne des Anlôotnis 
et celui de Dioclétien. Peut-être la prospérité de Tempire depuis 
Trajan jusqu'à Marc-Aurèle , et la protection que ces bons prixM^es 
accordèrent aux lettres, leur rendirent-elles momentaiiémml une 
santé arti6cîelle, et retardèrent-elles les effets d'un naal qui arait 
déjà commencé à attaquer leur vigueur* Sans doute qu'il n'est pas 
donné à l'esprit humain de rester stattonnaire, et qu'une nation qui 
cesse de produire des esprits originaux, de ces génies créateurs des- 
tinés à reculer les limites des sciences et des arts, ira toujours en 
rétrogradant, et finira par perdre jusqu'au mérite secoRdairede H- 
mitation et de l'industrie. Non->seuIement le troisième siècle ne 
nous offre pas de grands écrivains, mais les recherches mêmes de 
tK)s savants modernes n'y ont découvert que quelques antoirs mé-^ 
diocres^. L'étude des lois négligée, la philosophie dénaturée au 
point d*être méprisable, l'histoire presque muette, k langue latine 
tombant dans la barbarie, la poésie faible et peu cultivée» Fart dé- 
générant de jour en jour; tels furent les symptômes par lesquels 
le siècle qui précéda Constantin annonça la décadence de l'esprit 
humain. Si nous ne pouvons, ainsi que je l'ai observé, rendre plei- 
nement raison de ce déplorable changement, il n'en faut pas moins 
Fattribuer en grande partie à la dégradation de Rome et de l'Italie, 
par suite du système de Sévère et de ses successeurs ; à Fadmission 
des barbares aux emplois militaires et même aux dignités dviles de 
Fempire; au peu d'encouragement donné aux sciences par des sou- 
verains originaires des provinces, et souvent illettrés ; enfin auxca^ 
lamités qui se succédèrent pendant un d^ni^stècle après la pre- 
mière invasion des Goths et la défaite de Décius. Le quatrième 
siècle trouva la littérature dans ce triste état, et ne put y apporter 
de remède efficace. Si le monde romain eut, sous ta maison Ae Con- 
stantiu, un peu moins à souSVir des guerres civiles ou des ravages 
des barbares que dans le siècle précédent, toutes les autres causes 

de décadence que nous venons d'énumérer n'en continuaient pas 

» 

i Les auteurs de fffisMre lUtêi^aire dé France^ 1. 1, ne peuvent trouver dai» 
toute la Gjuik, qui cepencUol fôrmaU uae portion assejt coosiâérable d% reiDpiTe 
roipajn, que trois écri?aiiis dont il ait été fait mention ; d*eux d'entre eux sont 
maintenant perdus. Le siècle précédent en avait produit un bien plus grand 
nombre. 
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moins d'agir avec eacoré plus de force; et le quatrième siècle s'a- 
cheva au milieu des orages, terribles et sioi^es avant-coureurs de 
ces ciJamités qui humilièrent au commencement du siècle suivant 
la majesté du nom romain, et amenèrent, avant la fin de ce même 
ftiècle^i le renversement et la dissolution totale de l'empire d'Oc- 
cident. 

La diGTusion des lettres est une chose parfaitement distincte de 
leurs progrès; et, quelque difficile qu'il soit d'expliquer la marche 
de ceux-ci, il est un petit nombre de causes simples qui paraissent 
suffire pour rendre compte de l'autre. Les connaissances se répan- 
dait chez un peuple en raison des moyens plus ou moins faciles 
d'éducation, de la libre circulation des livres, des avantages et des 
distinctions réservés aux talents litéraires, et surtout en raison de 
)a récompense qu'ils trouvent dans l'opinion publique et dans l'es- 
time de la société. Ce noble et vif encouragement que donne l'ap- 
probation des hommes a de tout temps favorisé la culture des lettres 
dans les petites républiques plutôt que dans les grands empires, et 
dans les cités plus qu'ailleurs. Si telles sont les sources qui alimen- 
tent et fécondent la littérature, il est naturel de penser qu'elles 
sont devenues moins abondantes, ou qu'elles sont même entière- 
ment taries, lorsqu'on voit les lettres réduites à un état de langueur 
ou de mort. Aussi, dans les derniers siècles de l'empire romain, 
ses habitants se firent remarquer par une indifférence générale pour 
la littérature. Constantin, Julien, Théodose et d'autres empereurs, 
promulguèrent, il est vrai, des lois destinées à encourager les sa- 
vants et à propager les études libérales; mais ces lots, qui dans de 
meilleurs temps, n'eussent peut-être pas été jugées nécessaires, 
ne purent triompher de cette léthargie d'ignorance dans laquelle 
croupissaient les natifs même de l'empire. Cet éloignement d'un 
peuple pour sa littérature nationale peut, jusqu'à un certain point 
saiis doute, être imputé à la futilité même de cette littérature* Le 
jargon d'une philosophie mystique, mélange de fanatisme et d'im- 
posture, une éloqu^ce stérile et ampoulée, une philologie frivole, 
n'offraient aucun de ces attraits de la sagesse qui peuvent arracher 
l'homme aux plaisirs ou le réveiller du sommeil de l'indolence. 

Au milieu de cette disposition générale des esprits, il n'était 
guère probable qu'on verrait éelore tout à coup de nouveaux chefs- 
d'œuvre ; il était même douteux que les anciens se conservassent. 
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Depais la déeouTerte de l'imprimerie » la disparition totale d*Qn 
, ouvrage de quelque importance est un événement trop invraisem*- 
blable pour exciter notre inquiétude. La presse fournit» dans l'es- 
pace de quelques jours, des milliers de volumes, qui se disséminent 
par toute la république européenne comme des graines dispersées 
dans les airs, et ne pourraient guère périr qu'avec toute la popu- 
lation. Mais autrefois la transcription des manuscrits était un tra- 
vail long, pénible et dispendieux ; et si l'on mesure la diffusion des 
connaissances par la multiplication des livres, terme de compa- 
raison assez juste, les époques les plus brillantes de la littérature 
ancienne ne sauraient être mises en parallèle avec les trois der^ 
niers siècles. La destruction de quelques bibliothèques par un 
incendie fortuit, la désolation de quelques provinces par des bar- 
bares ignorants et habitués à ne rien épargner, pouvaient anéantir 
jusqu'aux moindres vestiges d'un auteur, ou n*en laisser que quel- 
ques copies éparses , qu'aucun motif , au milieu de cette apathie 
universelle, n'engageait à multiplier, et que les mêmes accidents 
pouvaient atteindre par la suite. 

Nous avons de bonnes autorités pour indiquer comme cause «o- 
eessoire de cette funeste révolution l'éloignement de l'Église chré- 
tienne pour la littérature profane. Je ne suis pas assez versé daas 
les auteurs ecclésiastiques pour apprécier ce degré d'éloignement, 
et je n'oserais prétendre que le mal ne fût pas déjà sans remède 
avant l'avènement de Constantin. Quoi qu'il en soit, il paraît que, 
dès les premiers siècles de l'Église, cette aversion pour la littéra- 
ture païenne était assez générale parmi les chrétiens. Beaucoup de 
pères furent, sans contredit, des hommes consommés dans les bel- 
ies-lettres, et nous leur devons des fragments précieux d'auteors 
que nous avons perdus. Mais il ne faut point juger de la littérature 
de l'Église d'après celle de ses chefs plus éclairés. Proscrits et per- 
sécutés, les premiers chrétiens n'avaient peut-être point accès aux 
écoles publiques, et dédaignaient d'ailleurs des études qui leur sem- 
blaient, par l'effet d'un préjugé bien excusable sans doute, con- 
traires à l'esprit de leur profession. Ce préjugé survécut à l'établis- 
sement du christianisme. Le quatrième concile de Garthage, tenu 
en 398, interdit aux évêques la lecture des livres profanes. Saint 
Jérûme condamne expressément ceux qui les étudient, à moins que 
ce ne soit dans un but religieux. Toutes les sciences physiques sur- 
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tout forent frappées de réprobation, comme incompatibles aTecIet 
térités révélées. II ne parait pas qu'il ait été rendu aucun canon 
on faveur des études, ou qu'on ait mis aucun empêchement à Tor- 
dûdation des personnes absolument illettrées ^. On déployait, il est 
Trai, force science théologique dans les controverses des quatrième 
et cinquième siècles. Ceux qui admirent ces luttes d'esprit peuvent 
en considérer les principaux champions comme ayant contribué à 
te gloire de la littérature, ou au moins retardé sa décadence. Mais 
je croirais plutôt que les discussions polémiques non-seulement cor- 
rompent le véritable caractère de la religion, mais encore dégra- 
dent et rapetissent les facultés. La souplesse et la subtilité que 
l'esprit peut quelquefois acquérir à cet exercice tiennent plutôt de 
cette finesse vulgaire qu'on rencontre dans ces gens qui font métier 
de duper leurs voisins, que de cette sagacité philosophique qui prend 
toujours la raison pour guide, et la vérité pour but. On ne saurait 
douter d'ailleurs que les controverses qui occupèrent l'Église pen- 
dant ces deux siècles durent détourner les esprits studieux de ki 
Jittérature profane, et rétrécir de plus en plus le cercle des connais- 
sances qu'ils cherchèrent à acquérir. 

Les progrès du zèle ascétique, et le torrent des folles superstitions 
qui, au cinquième siècle, entraîna tout dans son cours, eurent une 
influence encore plus funeste sur les sciences. Je ne puis concevoir 
d'état social plus contraire au perfectionnement de l'esprit humain, 
que celui qui n'admettait pas de terme moyen entre une dissolu- 
tion effrénée et les pratiques d'une mortification fanatique* Une 
morale publique sobre et modérée, qui ne favorise ni l'austérité, 
nija licence, mais qui concilie les besoins de l'humanité avec les 
,devoirs de la société, paratt aussi convenable au dévdoppement du 
-génie, ou au moins à la culture des lettres, qu'elle Test au bien-être 
des individus et à la prospérité des nations. Ai^rès l'intréduetion 
du monachisme et de ses fu^incipes antisociaux, la partie grave et 
.pensante du* genre humain, cette partie dans laquelle les sciences 
se trouvent ordinairement concentrées, se trouva poussée vers des 

I Mosheim , cent 4. Tirabosehi s'efforce ^e donner ujie idée pins ayantageiiit 
de U littérature des premiers chrétiens ; t. II, p. 528. Jorlin aIBnne cependant 
qu'une grande partie des évéques qui siégeaient aux conciles généraux ^Ephèec 
et de Ghalcédoine ne savaient pas signer leur» noms. BUmarki on Bicki* SMat^ , 
t. II, p. 417. 
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hâbHiides qoi, è les comidérer soas le {K>iiit de vue le plus fovore- 
Me, n'étaient fes de nâtore à donner de Ténor aux faeuUé« intel- 
leotoelles ; et H «eratt diflBcile de dire si l'oii devait espérer de troo- 
Ter la saine littérature plus admirée et pluscoltiTée chez les tristes 
reclus du désert que parmi les Romains corrompus et leurs conqué- 
rants barbares. 

Td était éonc l'état des lettres avant la destruction de l'empire 
d'Occident, il n'était guère propre à amener de brillants résultats, 
hn même que cette révolution ne fût pas survenue. Kous en avons 
pottr preuve oe qui eut lieu en Grèce pendant les siècles suivants : 
là, malgré le soin qu'on prit de conserver les meilleurs ouvrages de 
Tantifaité, et le zèle qu'on mita en faire des compilations, on ne 
vit pas s'élever îm seul écrivain original d'un talent supérieur ; et 
quMqiie la littérature n'7 ait été que pendant peu de temps plongée 
dans les ténèbres, on peut dk*e qu'elle y languit pendant près dé 
dix siècles dans une espèce de crépuscule. 

Mais, sans nous arrêter plus longtemps à cette hypothèse, il est 
de fait que l'établissement définitif des barbares dans les Gaules, 
en Italie et en Espagne, consonuna la ruine de ia littérature. Leurs 
premières {rroptioïis ftarent constamment signalées par ta dévasta- 
tion ; «t , si après la fondatioh des nouveaux États, quelques-u» 
des ixMs gotfas 86 montrèrent humains et civftisés, leurs anciens 
compagnons d'ames n'en continuèrent pas moins è s'enorgueillir 
«te lettr rudesse prinritire, etè témoigner un mépris injuste pour 
des arts qui n'avaient pu préserver de la corruption ni affranchir de 
la servitadé ceux qui les cultivaient. Théodortc, le plus célèbre des 
rois ostrogoths d'Italie, ne savait pas signer son nom, et empêchait, 
dit-on, ses compatriotes de fréquenter les écoles que lui-même, 
ou plutét son ministre Gassiod^^e, avait instituées pour faire re- 
naître le ga4t des études parmi ses sujets italieiis. A peine vit-«n 
nu seul des tmrfoares, tant qu'ils ne furent pas confondus avec les 
indignes, acquérir la plus légère teinture des lettres ; et bientdt 
la masse entière des laïques ronuiins aspira et parvint à la même 
ignorance. Cependant ils n'auraient pu perdre aussi complètement 
toute idée des éléments mêmes de la littérature, si la langue em- 
ployée^ dans les livres n'eût cessé d'être leur idiome naturel. Ce 
dbangeonnt remarquable qui s'opéra dans la langue en France, ea 
Espagne et en Italie, est intimement lié à l'extinction delà Utiéra- 
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lura ; ^ ce su^t présente lassez d^obseuÉrité, et en mènie temp^d^in- 
térèt» pour fixer ud moment notre attention. 

U siliBt de jeter les yenx sur le français et Tespagûol pour se 
eonvaincre que ces deux langues, ainsi que l'italien^ dérivent d'une 
source commune, le latin. Cette dernière langue doitdoncaToirété, 
à quelque époque antérieiu*e à rétablissement des barbares en Es* 
pagne et dans ta Gaule, substituée dans l'usage ordinaire aux dia* 
lectes primitifs *de ces contrées, dialectes qu'on suppose en général 
avoir été celtiques, et peu diCTérents de celui qu'on parle dans la 
province de Galles et en Irlande. Rome, dit saint Augustin, imposa 
Ron-seulement son joug, noais encore sa langue, âme nations vain^ 
eues. Le succès d'une semblable entreprise est vraiment très- 
reifnarquable. Bien que l'effet naturel de la conquête, ou même des 
simples relations commerciales , soit d'enter sur la langue originale 
de nouveaux mots et des idîotismes étrangers, cependant l'entier 
abandon de cette même langue pour l'adoption d'un idiome radica- 
teraent différent, est un^ de ces révolutions qui s'opèrent à peflne 
dans le cours d'une période de temps bien plus longue que cefle de 
ia domination des Romains dans les Gaules. Ainsi, dans une partie 
ée la Bretagne, le peuple parle encore mie langue qui, depuis deux 
mille ans, n'a peut-être pas subi d'altération essentielle ; et nous 
savons avec quelle ténacité un autre dialecte celtique s'est maintenu 
dans le pays de Galles, malgré les lois et le gouvernement anglais, 
et cette longue ligne de frontière qui mit les habitants de cette 
principauté en rapport avec les Anglais. Les Romaips^ quelle que 
fût leur intention à eet^gard, n'établirent jamais leur langue dans 
Botre ile : nous en avons la preuve dans cet indomptable idiome 
breton cpi ta. survécu à deux conquêtes ^ 

f Gibbon affirme d'une manière assez tranchante que < la langue de Virgile «t 
» de Gicéron était, quoique avec quelque mélange inévitable de corruption, si 
» aBiversellemenl adoptée en* Afrique, en Espagne, dans la Gaule, dans laGrande^ 
f Breiiigne et en Pannonie, que les paysans seuls et les montagnards consertaient 
9 quelques vestiges des idhomes piuiiques ou celtiques. » Décline and FaU, t. I, 
t>. 6Ô(édit. in-8»). Pour la Bretagne, il cite Taulorité de Tacite, Vied'Agricola. 
iét seul passage de cet ouvrage qui puisse donner quelque vraisemblance k Tasser- 
tîon de Gibbon, est celui où il est dit qu'Agricola chercha à inspirer s^ux enfants 
des chefs bretons le goftt des études libérales, et qu'il y parvint si bien, en en- 
eMrageâtit leur» dispositions par des éloges donnés à propos, ut qui modà Un- 
p w wn romcmiam ahmebant, ehoquentiam concupiscerenty c. 21. Il est clair qu'il 
y-a JoHi de \kh l'adoplion du tolin comme langue nolionale. - 
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. Cependant ils réussirent dans la Gaule et en Espagne, ainsi 
qu'il résulte évidemment de l'état actuel des langues française et 
espagnole; mais ce fut à la faveur d'un changement graduel, et 
non pas, ains^ que paraissent le croire les Bénédictins auteurs de 
y Histoire littéraire de la France^ par une innovation soudaine et ar- 
bitraire ^. Cette supposition n'est ni possible en elle-même, ni 
conforme au témoignage dlrénée, évêque de Lyon à la fin du 
deuxième siècle, qui se plaint de la nécessité d'apprendre le celte ^. 
^£MS de ce que les habitai^ts de ces provinces finirent par adopter 
§i bien le latin pour leur langue naturelle, qu'on ne pouvait peut- 
être découvrir dans leur dialecte usuel que quelques légères traces 
de leur ancien idiome celtique, il ne s'ensuit pas qu'ils parlassent 
cette nouvelle langue aussi purement que les Italiens, et bien moins 
encoreque leur prononciation correspondit aux sons écrits avec cette 
précision que nous considérons comme essentielle à l'expression du 
latin. 

On suppose en général que les Latins prononçaient leur langue 
comme nous la prononçons actuellement, du moins quant à renon- 
ciation de toutes les consonnes, quoique nous ayons pu du reste 
nous écarter de la pureté classique sous le rapport de la jus- 
tesse des sons et de la mesure. Cependant l'exemple de notre langue 
et du français prouverait au besoin que l'orthographe peut devenir 
une représentation fort inexacte delà prononciation. Il serait même 
facile de démontrer que , dans les siècles de la plus pure latinité, 
il existait quelque dififérence entre la langue écrite et la langue 
parlée. Ces nombreux changements d'orthographe que présentent 
les mêmes mots dans la poésie d'Ënnius et dans celle de Virgile 
s'expliquent naturellement, en supposant que cette orthographe a 
été accommodée à la prononciation reçue. Les combinaisons de 
lettres trop dures, adoucies par la rapidité de la prononciation ou 
par euphonie, disparurent insensiblement de la langue écrite. C'est 
liinsi qu'exfregit et adrogavù prirent une forme qui représenta mieux 
leur son plus coulant ; auctor finit par s'écrire cmtor^ et c'est cette 
dernière manière qu'ont suivie les Français et les Italiens dans leurs 

t Tome 7, préface. 

9 II résulte d'un passage de Digeste, eité par M. Bonamy, Mmoire* de VAm-t 
demie des Inscriptions , i. XXIV , p. 589, qu'on parlait le celte dans les Gaulw». 
on du moins dans quelques parties des Gaules^ ainsi que le punique en Afrique. 
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langues respectites. Il est probable ({u'on prononça tonjoti^ autor, 
«t que Torthographe fut ensuite rectifiée ou corrompue » comme on 
youdra le dire, d'après la prononciation* Nous pourrions affirmer, 
sur la foi des meilleures autorités que Vm final se prononçait très- 
laiblemeût ; que c'était moins une lettre articulée^ qu'une espèce 
de signe de repos > une légère pause entre deux syllabes. Il serait 
«n ^et difficile de concevoir autrement pourquoi elle s'élidait en 
poésie devant une voyelle ; car nous ne pouvons supposer que les 
prçilleâ délicates de Rome se fussent soumises à une règle capri- 
Aieuse de versification en faveur de laquelle la Grèce n'ofTrait au- 
cune analogie ^. 

- La sévérité des règles de la prononciation était donc modifiée 
imr la rapidité du discours : nous en avonst selon moi» la preuve 
décisive dans la versification de Térence. Il est facile» en effet, à 
Vaide de ce principe, de scander %eux de ses vers qui sont rebelles 
aux lois ordinaires de la prosodie. Ainsi, dans le premier acte de 
ïHeautonttmorumenos^ que fai pris au hasard, je trouve, 1* des 
jvoyelles contractées ou mangées, de manière à abréger le mot d'une 
j^yllabe, dans ret, vid^ (/tuttua, et, soUus, eam^ unitM, suam^ dititù»^ 
^fiex, vcluptatem, illius^ setMl; 2"" le procéleustnatique » pied com- 
posé de quatre brèves, sub^itué au dactyle, se. 1, y. 59, 73, 76 
38» 109 ; se, 2, v. 36 ; 3"" l'élision de Vs final dans les mots terminés 
^ï^us ou en t^ bref, et quelquefois! même de la syllabe entière, 
devant un motqui commence par une voyelle ; se. 1 , y. 30, 81 , 98, 
101, 116, 119 ; se, 2, v. 28 ; 4*» la première syllabe àOlle est très- 
§QUYent brève ; rien de plus commun dans Térence que cette licence; 
elle fait yoir combien ce mot se prêtait à la forme plus abrégée que 
lui donnèrent les Français et les Italiens, lorsqu'ils en firent un atr- 
^jcle; o"" la dernière lettre d'opu^f est supprimée, se. 1, y. 120, et 
se. 2, y. 8; 6'' hodie est employé comme pyrrhique, se. 2, y. 11^ 
T enfin nous avons un exemple positif d'une brève, l'antépénul- 
tième d'tmpulfrm, transformée en longue à cause de l'accent, vers 
113 de la scène première. ' 

i Àtqui eadem Ula lUtera quoiiès uUima est, et voeaUm verbi sequentis Ua 
eonlingity ut in eam transite possit, etiam si serilnlur, tamen pariUm exprimi* 
Itir, tu HDLTCH iLLE, et QVAfiToi EBAT; adcô ut penè eujusdam novœ litlerœ sonum 
r^dékit. Neque enim eœimitur, sed obscuratur, et tanlùm aliqua inter duos vq-^ 
taies v^t nota est^ neipsm ecsant, QuintiUani Instit.f h 9, c. 4, p, 595, édition 
Gapperonier. 
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. U cit très^pirobable que ces \letut%i afiieot ^rtoot Iteu diW là 
icomrenatioD^et qv'eHes n'étaieot point aémrâesdaDS lesdiseoors 
pBUks, auiqueh s'ap^iquenl eh généra] las préceptes des rhéteurs. 
•Mais si, dans la coatersalioa familièret le langage de la bonne 
compagnie (ear nous demns présumer tfïè c'est celui-là qne Té- 
fence a mis dans la bauche de ses principaux personnages) dUKrait 
tant de Portographe, il est à croire qne celai da peuple s'en écar^ 
tait bien davantage. Le défaut ordinaire, nous pourrions dire inva- 
riable^ de la proDonciatfam populaire, puisqu'il est la conséquence 
naturelle de la rapidité du langage dialogué est d'abréger les mots, 
et de liquéfier les consonnes ^. C'est par la connaissance da Yùt* 
thographe et de l'étymologie qoe les classes ptus instruites se pré- 
servent de ces vices de prononeiatioti; H existe donc toujours une. 
règle d'après laquelle on peut rectifier le langage ordinaire; et 
phis les lumières et la politesse seront répandues» plus les déviations 
de cette règle seront légères et insensibles. Mais dans les provinces 
éloignées, dans celles rartaut ou la langue elle-même n'a été <^ 
féceanflMnt introduite, on doit s'attendre à trouver de plus graoda 
isiiangements. En France même et en Angleterre, il existe certains 
patois qui 9 s'ils étaient écrits avec toutes leurs irrégularités de pro^ 
nondation, avec tous leurs idiotismes, différeraient étrangement 
et la langue reçue ; ces variétésde dialectes sont, comme on lésait, 
Mcore plus frappantes en Italie. LorsqueJa sooiétèest dfitns un état 
processif de Givilisation,et surtout lorsque la circulation qui s'o-» 
père dans le corps politique est aussi active qu'elle Test aujourd'hui 
&ï Anj^eterre, on se montre de plus en plus sévère à rejeter les 
ffxpressbns provinciales qui manquent de correction et (f élégance; 
et, à la faveur de cette épuration, la langue tend constamment i 
l'uniformité.. Mais si la littérature e9i en décadence, si, comtne tt 



f le passage suiTa'nt de QuinlHieDpr»uTe àta fôisromissîondies lettres dures ou 
j9qUUs par tes meiUevrs orateurs^ et les abréviations vkteiwes coflainiiaes chea M 
mauvais. Dilucida verà erti pronundalio, prtmùm^ nverba iota exegetii^ ^rtio- 
rum pars devorari, pars deslUut sokt , pUrisqtte eœtremas syllabas non profe» 
renUèuSfâim priorwtt sonê indulgent. Ulest tttOem mtUsafia verborwm i^la- 
iMlio, Uu omneê eompulare eêvtlut adniimftmre iUleras , maleêtmmet.odiosumi 
ffam et vocales freqmntissime eoeimf , et^ eons^naniium quwdam insequi^nte 9th> 
caU disiimMUntitr; ulriusqm exemplwn potuimus; molt» iiic it Tenais. TUtH 
iKf ffio^n duriorum inter se congreiSUSf undé ntuuur et cpuscur, ei^ftmi 
loco dicta sunt. L 3, c. 5, p. G9C. 
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arriva dans les derniers siècles de {'«mpire rooiain» teis éaflamités 
pablisqaes ont édatrci les rangs de ces hommes qui s'intéressent au 
perfectionnement sociaU il n'y anra phis de règle fixe pour la langue 
virante ; et, en snf^osant même qu'il en existe nue, le besoin de 
s'y conformer ne sera pins généralement senti; et les Tidenses 
Gorroptîons du vulgaire finiront par dominer entièrement Les dé^ 
licatessesde l'ancienoe langue se perdront, et de nouveaux idiomes 
se formeront d'irrégularités grammatîcaies sanctionnées par Tusage, 
irrégularités qui, chez un peuple civilisé eussent été proscrites dès 
le {Hincipe« 

Tel parait avoir été le progrès de la corruption de la langue la^- 
tine. L'adoption des mots nouveaux qu'on empruntait fort lit»remeiyt 
aut dialectes teutoniques des barbares, n'aurait pas détruit par elle- 
même le caractère d'une langue dont elle altérait cependant la pu^- 
reté. Le plus mauvais latin de droit du moyen Age est encore dà 
latin, si les termes barbares dont il est kérissé ont été assujettis 
aut désinences régulières. D^un autre côté, on peut écrire des pa- 
ges entières d'italien dans lesquelles il n^y aura pas un seul mot qui 
ne soit incontestablement dérivé du latin, et où cependant le ca*^ 
ractère et la personnalité de la langue, si je puis m'exprimer aiasi; 
en seront totalement différents. €e fut fanéantissenient de la litté- 
rature qui, selon moi, fit disparaître le seul obstade qui s'opposait 
h lIMrOduction d'une prononciafion arbitraire et d'une grammaire 
vicieuse. Chaque nation innova par caprice, par imitation de ses 
voisina, par quelqu'une de ces causes indéfinissables qui rendent 
certains sons plus appropriés aux organes de certains peuples. LeS 
Français adoucirent les consonnes au mitieudes mots; les Italiens 
supprimèrent les consonnes finales, les corruptions de l'ignorance 
vinrent se mêler h celles de la prononciation. Il aurait été bien 
extraordinaire que des provinciaux Illettrés et à demi barbares eus- 
sent conservé, dans Tusage des diverses inflexions des temps, cette 
délicate précision que nos savants mêmes n*atteignent pas toujours. 
Toutes les fois qu'une langue est compliquée, le langage du peuple 
sera plein -de solécismes. Le français n'est comparable au latin 
ni pour la multiplicité, ni pour la délicatesse des inflexions; et ce^ 
pendant les gens du peuple en confondent les formes les plus com- 
munes. 

Mais, suivant toute probabilité, la différence qui existait entre ces 
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languesdérivées et le latin yulgairedoit avoir été bien moinsgraiide 
qu'elle ne le parait. Dans les temps de la plus pure latinité, les ha« 
Bitants de Rome même se servaient d'une foule de termes que nous 
considérons aujourd'hui comme barbares, etd'une foule de locutions 
que nous rejetterions comme modernes. Cette syntaxe extréme- 
mentcompliquée, à laquelle se conformaient les meilleurs écrivains, 
était trop elliptique et trop obscure, trop avare de ces parties qui 
jiervent à lier le discours, pour être d'un usage général. Nous ne 
pouvons, au reste, préciser la différence qui devait exister entre le 
latin du peuple et la langue de Gicéron ou de Sénèque. Il serait 
extrêmement absurde d'imaginer, comme l'ont fait, dit-on, quel- 
ques auteurs, que l'italien moderne se parlait à Rome sous Auguste^. 
Mais on peut affirmer, je crois, non-seulement que la plupart de 
ces mots italiens qui ne nous paraissent pas susceptibles de se rat- 
tacher à une étymologie latine, sont en effet dérivés d'expressions 
en usage dans le siècle d'Auguste, mais encore qu'une multitude de 
locutions qui choquaient les oreilles délicates étaient paiement 
reçues dans la langue vulgaire, d'où elles ont passé dans le français 
et dans l'italien moderne. Tel était, par exemple, l'usage fréquent 
des prépositions pour indiquer le rapport existant entre deux par- 
ties de la phrase, rapport qu'un écrivain classique aurait exprimé à 
l'aide des seules inflexions ^. 

La difficulté de bien marquer la distinction des temps paraU 
avoir donné naissance au verbe auxiliaire actif. Il est possible qu'il 
ait été emprunté aux langues teutoniques des barbares, et adapté 
par eux et par les nationaux à des mots d'origine latine. La décom- 
position facile de toute espèce de temps de la voix passive a pror 
duit l'auxiliaire passif; les Grecs eux-mêmes l'employèrent quet- 

I Tîraboschî (Sr^oria délia LeU. Ital^ t. III, préf., p. 5) attribue ce paradoxe à 
Beinbo et à Quadrio: je ne pense pas quUl leur eût été possible» à Tun ou à Tau- 
tre, de le soutenir à la lettre. 

• Bonamy, dans un mémoire publié dans le 24« yolome des Mém, de VAead, 
des Inscriptf en a donné plusieurs preuves tirées des auteurs classiques sur Ta- 
grieulture et sur d'autres arts. Quelques-uns de ses exemples ne sont pas heu- 
reusement choisis. Cependant cet essai qui, je ne sais par qneliiasard, avait 
échappé à mes recherches jusqu'au moment où j'avais presque terminé les obser- 
vations contenues dans le texte de ce chapitre» est, je crois , ce que j'ai vu de 
mieux sur la manière dont s'est opérée la conversion du latin en français et en 
tlalien. Il faut y ajouter la préface du 5» volume de Tiraboschi, et la 33« Disser- 
tation de Muratori. 
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qttefois, et les Latins en firent la justesse d'application des actifs 
kabeo et teneOf qui ont été l'un ou Tautre, ou même tous deux en- 
semble, adoptés dans toutes les langues modernes, comme auxiliaires 
du verbe. Il est cependant des cas où cette décomposition s'expli- 
que assez bien ; et Ton peut supposer que des peuples peu attentifs 
à rétymologie ou à la correction du langage appliquèrent, par une 
grossière analogie, le même verbe dans les cas ou, à la rigueur, il 
ne devait pas être employé ^. 

Après les changements fondés sur la prononciation, et la substi- 
tution des auxiliaires aux inflexions du verbe, l'emploi des articles 
défini et indéfini devant les noms paraît avoir été le plus grand pas de 
la transition du latin dans les langues qui en sont dérivées. Le latin 
est, je crois, la seule langue où cette partie du discours ait manqué ; 
et ce défaut, auquel l'usage avait accoutumé les Romains, devait 
présenter un obstacle insurmontable aux peuples qui avaient à tra- 
duire leur idiome national en latin. L'application grossière des 
mots untiSf ipsCf ou ille^ pour remplacer l'article, fut sans doute un 
expédient auquel les provinciaux avaient assez souvent recours ; et 
quand les hordes teutoniques eurent introduit leur grammaire par- 
ticulière, il était assez naturel qu'une corruption, qui remplissait 
en effet une lacune réelle et importante, devint universelle. 

G*est un fait qui parait généralement reconnu, que la quantité 
des syllabes latines est négligée, ou plutôt perdue, dans la pronon- 
ciation moderne. On peut, il est vrai, douter que les anciens Ro- 
mains fissent sentir, dans le discours ordinaire, la mesure des syl- 
labes avec cette régularité , cette précision musicale que nous 
supposons ; qu'ils donnassent une certaine durée aux longues, et la 
moitié juste de ce temps aux brèves : mais il esta présumer que 
tout homme qui se piquait de bien lire les vers devait, autant que 
possible, se conformer à cette règle. Quoi qu'il en soit, avant que 
le latin eût cessé d'être une langue vivante, les lois de la quantité 
furent oubliées et remplacées par une prononciation accentuée, 
(lommodianus, auteur chrétien, qui vivait avant la fin du troisième 
siècle, suivant quelques-uns, ou, selon d'autres, sous le règne de 
Constantin, nous a laissé un ouvrage assez curieux sous le rapport 



t Voir Lanzi, Saggio deUa Hngua Einuca, 1. 1, p. 451; Jl^. de VÀead. ie$ 
Inscripl.y t. 24, p. 632. 
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lifailologique : c'est une satire des superstîtioiis païennes, âoot le» 
vers, ou ce que l'auteur donae pour iels, sont réglés par l'aooeiit^ au 
Ueu de l'ôtre paria quantité, et s'adaptent parfoitenient au système 
d'après lequel tes Anglais lisent aujourdlmi Virgile ^. 

il ^ assez probable que Commodianus écrivait en Afrique, pn»* 
vince ou la pureté du htin était le plus alténèe. A k fin du qua^ 
trième siècle, saûU Augustin attaqua les Donattstes, ses anciesa 
ennemis, avec les mêmes armes à peu près que Gommodianus avait 
«oiployées contre le pagaaisme. Mais la mélodie élégante et variée 
de rbexaaièh'e n'était plus à la portée du vulgaire; il adopta pru* 



I Cd ]£^er échantillon de celte eomposHion extraordinaire en donnera une 
mém^wt idée q«e to descrij^tioii que j'en powrais faire. i« prends le fomtot dcC'* 
méat; préjugé d'iducaiioa à part, les vers D>e maaqiKnt pa» d'harnonie : 

PrwftUio noHra viam erranti denwnstral^ 
Respeclum^ue àonuniy cum venerit sœculi meki, 
JEiernum fieri^ quod discrednnt inscia corda. 
Ego simiiiter trravi tempore mullOy 
Pana presfquendo^ paremi&ms inscms ^m^ 
jtbstvii me tandem indè, legcndo de lege. 
TeslificorDominum, doUo, prohf civica turba 
' tnscia quod perdit, pergens deos quasrere vanos. 
Ob 4a perdoctmi ignaros inUr uê verum . 

Coatmodianus, toutefois, n*a pas loujours un style aessi soigné. U a des Ters 
qu*ii est inpossibk de soumettre à aucune règle de prononciation, à moins de leur 
appliquer le procédé expédilif de Procrusle ; |e citerai entre autres : 

Paraluê mi epulas, et rcfugisctre prœeeptOr 
eu encore 

Capiltos inficiiis, oculos fuUgine relinitis, 

n faut convenir que le texte de cet auteur est excessivement torrompu, et je ne 
désespère pas de voir quelque savant édiieut oous reproduire tous ses vers sous 
la forme dtiexamètfes réguliers. Jusque-tà, cependant, nous devons penser ou 
qu*ii ignorait toutes les distinctions de la prosodie, on du moins qu'il savait que 
le peuple auquel il s'adressait ne les observait pas en parlant. Gommodianus a 
été publié par Darwes, à ta suite de son édition de Mi&ucius FtHx. Harris en cite 
quelques fragments dans ses PhUological Jnquirks. 
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d^mment un autre rhylhine K To«» le» peuples de l'Europe p97«b« 
Mnt affeetioaner le vers trocbftkitte,; tes Grecs et les R^maio^rem* 
ployaient sottveot pour la scèoe^ et e*est aitssi k cbytboie le plui 
eodfomua dans la poésie populaire des langues «lodernesu II doit 
cette préfére&ceà sa simplicité» à sa vivacité, à la faettité avec la* 
quelle il s'adaipte à la daoâe et à la musique. Le poëiae de saint 
Augusiio réunit à la mesure trocbaïque l'attrait nouveau de la rime« 
Si l'Afrique, au quatrième siècle, ne cooservait phtô aueoBr res- 
pect pour les règles de la prosodie, il parait que dans les deui 
siècles suivants la Gavde ne s'y moatra pasplu^ soumise. Un poëme 
adressé au comte Arbogpaate par Auspieiu»» évoque de TouU et 
pri(»bai)Jement antérieur à l'invasion de CU^vie, est écrit sans égard 
à la quantité^. L'évéque, atuteur de ce poemet est cité perses eoiv* 
temporains comme un homme instruit ; î\ ne voulut sans doute pas 
embarrasser le barbare auquel il écrivait ( car Arbogaste est évi-- 
demment un nom barbare ) en employant la mesure romaine régu- 
lière. Dana le siècle suivant, Grégoire de Tours mus apprend qun 
Cbilpéric essaya de faire d^ verslatius ; mai&il était impossible de 
trouver une combinaison de pieds à l'aide de laquelle on pÀt tes 
scander; il avait, dans son ignorance, confondu les syllabes looguei 
avec les brèves K GbUpérie» comaaa d'autres roisdes Francs» devait 

i AfduBôl^giOt t. XIV, p. ISS. Toid les premiers yen 4e celte pièce : 

Abundantia peccatorum solet fratres conturbare; 
Pfùpter ho€ Domimu noster v^lmt nos prmmenere, 
Comparam regnum ccdorum reliculo misso in mare, 
Congreganti mulloê piêceg^ omne genus hine et indè, 
Quos cùm traxi&senl ad lUluSj lune cixperunt teparare^ 
Bonoi in vota mUerunt, reliquos malos in mare. 

Cette rapsodie parait au-dessous du talent de saiut Augustin ; mais elle ne pou*^ 
vait élre postérieure de beaucoup à son temps, 
a Recueil des msloriens. 1. 1, p. 815. II commence ainsi : 

Prœeelso expeclahiH bis Ârbogasto comili, 
Auspidus, q%d diligo^ salulem dico plurimam. 
Magnas cusiesli Domino rependo corde graiias 
Quftd le Tulknsi prosimè magnum in urbc vidimus, 
MuUi vke luis arlibus kslifkaJbas anleà, 
Sed nunc fecisli maaimo me eamllare gêudio. 

3 Chilpericus rex, ... confecU duos libre f, quorum versicuH debiks nullis pe^ 
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pourtant ayoir appris à parler latin, et il avait la prétention de ae 
mêler de divers genres de littérature. S'il n'était pas en état de 
faire l'application des règles de la prosodie , nous pouvons en conclure 
que les évèques et autres Romains avec lesquels il conversait ne 
les observaient point, et que ses fautes de versification provenaient 
de son ignorance de ces règles, nécessaires à la poésie, mais entiè- 
rement inusitées dans le latin parlé de son temps. Les poètes mêmes 
du cinquième siècle, et bien plus encore ceux du sixième, sont 
pleins de fautes de quantité. Fortunatus en fourmille. C'est une 
preuve décisive que l'ancienne prononciation était perdue. AvHoi 
nous dit, dès le commencement du même siècle, que peu de per- 
sonnes observaient dans le chant la mesure des syllables ; et cepra- 
dant Avitus était évêque de Vienne, où la prononciation devait, à 
cause delà proximité de l'Italie, être plus pure que dans les autres 
parties delà Gaule i. 

Tout défectueux qu'était devenu le latin sous le rapport de la 
prononciation, on le parlait encore en France aux sixième et sep- 
tième siècles. Il nous reste des compositions de cette époque des- 
tinées au peuple, et écrites dans un style oùles règles de la grammaire 
aont observées. Nous avons encore une chanson rimée , sur une 
mesure irrégulière accentuée, composée à Toccasion d'une victoire 
remportée par €lotaire II sur les Saxons, en 622, et évidemment 
destinée à être répandue parmi le peuple ^. Fortunatus dit, dansM 
vie de saint Aubin d'Angers, qu'il aura soin de n'employer aucune 
expression qui ne soit à la portée du peuple ^. Au milieu du sep- 

dibus subsistere possunt; in quibus , dùm non inteUigehai , pro longîs iyUêboi 
brèves posuit, et pro brevibus longas slatuebat. L. 6, c. 46. 

f Mém. de VAcad.'des inseript., t. XVII ; HisL Uttér. de la France, t. II, p. 28. 

s II suffira d*eo eiter ub couplet pour fkir« Toir que le latin n^était pas encore 
changé. 

De Clotairio <^( eanere rege Francorum, 

Qui ivit pugnare cum génie Saœonum, 

Quam graviter provenissel missis Saxonum, 

Si non fuisset inclilus Faro de génie Burgundionum. 

Je Tois que Ritson, Meirieal Romances ^ 1. 1, p. 18, a ainsi rendu le dernier 
vers : sans Phaaron le Bourguignon. Gomme lui-même se serait moqué d'un 
auteur qui aurait commis une semblable bévue ! Faro est la même chose que baro, 
qui signifie noble, et quelquefois simplement domine. 

s Prœcavendum est, ne ad aures populi minits aliquid intelUgUnle proferatur. 
mm,derÂcad.,X.Wn,p,1ii. 
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tième siècle, Baudemind déclare, dans sa Yie de saint Amand, qu'il 
écrit dans un style rustique et vulgaire, pour donner au lecteur un 
exemple à imiter ^. Ce n'est pas que ces légendes fussent lues par 
le peuple, car il y avait peu de gens qui sussent lire ; mais on en 
faisait la lecture publique dans les églises, et sans doute avec une 
prononciation appropriée aux corruptions du langage ordinaire. D 
fallait cependant qu*on entendit encore passablement la syntaxe 
ktine ; et, par conséquent, on peut dire qu'au septième siècle le 
latin n'avait pas cessé d'être une langue vivante dans la Gaule. A la 
vérité, on rencontre ^continuellement des fautes de grammaire et 
des locutions étranges dans les meilleurs écrivains de la période 
mérovingienne, tels que Grégoire de Tours ; et les chartes rédigées 
par des mains moins habiles s'écartent encore plus de la pureté de 
la langue ^. 

L'idiome corrompu des provinces s'éloigna de plus en plus du 
véritable latin ; et la lingiM romana rmtica ( c'est ainsi qu'on appe- 
lait le patois vulgaire ) acquit au huitième siècle le caractère dis- 
tinct d'une nouvelle langue ^. L'orthographe latine, qui jusque-là 
s'était assez bien conservée dans les livres, quoiqu'elle ne le fût pas 
toujours dans les chartes, se vit remplacée par une orthographe 
conforme à la prononciation reçue. C'est ainsi que nous trouvons 
dans les formules de Marculfe lui pour iUitts ; et tu lo juva pour tu 
Hhêmjwoay dansune liturgie du temps de Charlemagne. Cette digue 
une fois rompue, la langue fut inondée d'un déluge de néologismes ; 
tous les signes caractéristiques du latin disparurent de l'écriture et 
du discours, et l'existence d'une nouvelle langue fut désormais in- 
contestable. Dans un concile tenu à Tours, en 813 , il fut enjoint 
aux évéques de faire traduire certaines homélies des pères en romain 
rustique et en allemand ^. Après un pareil fait, il est inutile de mul- 
tiplier les preuves du changement qu'avait subi la langue latine. 

1 Ruslico et pîeheio sermone, propter exemplum et imitationem. Idem y ibkd. 

2 mst. lut. de la France^ t. III, p. 5; Hém, de VÀcad , l. XXIV, p. 617 ; JSow, 
TraUédeDiplom.,tl\,^.AS^. 

s Hist. liU, de la France ^ t. VII, p. i% Les éditeurs disent qu'on en trouve It 
nom dès le septième siècle; ce qui est très-naturel, puisque la corruption du lalin 
était alors frappante. 

4 Mém. de VAcad. des Inscript,, t. XVII. Voir dans ce volume deux mémoii«t 
de Duclos et de Lebœuf, le dernier surtout, ainsi que celui de Bonamy, dont nous 
ayons déjà perlé, t. 24, p. 582. 
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En Italie, les progrès de la eorruf^tion du latin furent tes Hième^ 
qtt*en France, quoique les nonumests q^i nous resleit ne mtaas 
offrent aucune preuve positive qu'une nouvelle langue s'y aoît im^ 
trodujte d'aussi bonne heure. Maïs lesaneienoes inscriptions, celles 
même des quatrième et cinquième siècles, sont pleines de sotécis- 
mes et de fautes d'orthographe. Dans les actes légaux rédigés aoaa 
les rois lombards, on retrouve, à la vérité, les infleikMU latines, 
mais employées d'une manière tellement irrégulière, qu'il est 
évident que les écrivains n'avaient paamème tes premières notions 
de grammaire, ia même observation s'étend à la plupart de ces 
actfô jusqu'au douzième siècle, et s*appUque amsi bien à la France 
et à l'Espagne qn'è Tltalie. On aperçoit souvent dans ces chartes 
les caractères distinctifs de l'orthographe et de la gramoum ita- 
lienne. Par exemple, on trouve au huitième siècle, entre antres 
corruptions, dkeatis pomr debeaiia^ da pour de à Kablalif , mendi pour 
haimdû dwoa pour doiot, eêde adeo^ad ecaUmm ^. Le latifi était 
tellement changé» dit un écrivain du temps èa Charlemagne, qpe 
le peuple ne l'entendait presque plus. L'Italie avait à la vérité 
souffert plus que la France même par suite des invasions i mssi était* 
elfe plongée plus avant dans la barbarie : vmà les ItaHens, sans 
doute à cause de la plus grande nettelé de leur prononciation, con- 
servèrent plus de leur langue prinutive que les Français. Je n'ai 
trouvé dans les écrivains qui ont traité ee si^et wàcmtt preuve ex- 
presse de Texistence d'une langue vulgaire distiocte du latin avant 
la Gn du dixième siècle : c'est alors qu'il est dit dans l'épitaphe da 
pape Grégoire Y, mort en 99d, qu'il instruisit le peufâe dans trois 
dialectes, te franc ou gernaain, le vulgaire et le latia ?. 

Quand le latin eut ainsi cessé de figurer au rang des tai^rues vi- 
vantes, tous las trésors de la acienee furent fermés au peu^. Le 
p^tit nombre dte ceux qui auraient pu puiser le goût des lettres dans 
les livres, s'ils y avaient eu accès, se virent contraints de renoncer 
à des connaissances qu'ils ne pouvaient acquérir que par une édu- 
cation qu'il ne leur était pas facile de se procurer. Les écoles, res* 



1 Muratori, IHssert. 1 et 45. 

a Vsui Francitcâj vulgar% et V0ce htinâ, 
InslUuU populos eloqvio triplici, 
FoDtaoini, DeW Eloquenza Ualiana, p. 15; Muraiori, DissertaL 98. 
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treintes aux cathédrales et aux monastères , et instituées dans un 
but exclusivement religieux, n'offraient aux laïques ni facilités, ni 
encouragement ^. Il résulta de cet état de choses un inconvénient 
très-grave : les nouvelles langues étant à peine employées dans 
l'écriture, puisque tous les actes légaux et la correspondance pu- 
blique se faisaient encore en latin, on oublia non-seulement les 
livres, mais jusqu'à l'usage même des lettres. Pendant plusieurs 
siècles, pour peindre d'un trait l'excès de l'ignorance, il fut rare 
qu'un laïque, quel que fût son rang, sût signer son nom ^. Avant 
que l'usage des sceaux fût devenu général, on signait les chartes 
avec une croix. Il était encore plus extraordinaire de trouver une 
personne qui eût quelque teinture de^ lettres. En admettant même 
indistinctement tous les éloges qu'on trouve dans les notices bio- 
graphiques des moines, aux yeux desquels la connaissance du plain- 
chant était un mérite littéraire ^, nous ne pourrions former qu'une 
liste bien peu nombreuse de savants. Il n'en était certainement pas de 
plus distingués que Gharlemagne et Alfred. Mais Gharlemagne, à 
moins que l'on ne veuille récuser un témoignage très-clair, ne sa- 
vait pas écrire ^; et Alfred eut de la peine à traduire YInstmction 
pastorale de saint Grégoire, parce qu'il n'avait qu'une connaissance 
imparfaite de la langue latine ^. 

1 Hist. liU. de la France^ t. 6, p. 20 ; Muratori, DisserU 43. 

\ Nouveau Traité de Diplom.,, t. 2, p. 419. Cette ignorance, disent les édi- 
Uurt, deTÎnt plus rare vers la fin du treizième siècle : c'était, comme on voit, 
assez tard. On trouve quelques signatures sur des actes du quatorzième siècle, 
elles sont plus nombreuses dans le siècle suivant. Ibid. L'empereur Frédéric 
l^rberousse ne savait pas lire (Struvius, Corpus Hist. German.^ 1. 1, p. 377); on 
peut en dire autant de Jean, roi de Bohême, au milieu du quatorzième siècle 
(Sismondi, t. 5, p. 205), et de Philippe-le-Hardi, roi de France , bien qu'il fût 
fils de saint Louis. (Velly, t. 6, p. 426.) 

s Louis IV, roi de France, s'étant moqué de Foulques, comte d'Anjou, qui 
ckantait des antiennes avec les choristts de Tours, reçut de son savant vassal 
cette épttre énergique : NoveritiSy domine, quodrex ilUlteratus est asinus coro- 
naius, Gesta Consulum Andegavensium. Geoffroy, père de Henri II d'Angleterre, 
est qualifié, dans le même livre, d'optimè liiteratust ce qui signifie peut-être qu'il 
n'en savait pas beaucoup plus que son ancêtre Foulques. 

4.Le passage d'Eginhard, sur lequel on a tant disputé, parle de lui-même : 
Tentabat et scribere, iabulasque et codiciUos ad hoc in lecticulo sub cerdcalibus 
cireum ferre solebatj ut, cum vacuum tempus esset^ manum effigiendis litteris 
asiuefacerei ; ëed parîim prospéré suceessit labor prœposterus ac sera in- 
choatus. 

n Spelman, Vita Alfred,^ append. 
r. 2 
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Ainsi donc, toutes les fois qa'il est parlé de sciences et de savants 
pendant cesfrges de ténèbres, ceci ne doit s'entendre que des per* 
sonnes appartenant au clergé, classe à la vérité nombreuse, et qui 
comprenait une multitude d'indi?idus qui n'exerçaient pas tes fonc- 
tions du cuite. Mais, pendant longtemps, le clergé lui-même n'eut 
pas, comme corps, une grande supériorité réelle sur la masse illet- 
trée des laïques. Toute la face de TÉglise était voilée d'un nuage 
d'ignorance dont l'imagination peut à peine se faire une idée : de 
loin en loin seulenient se montraient quelques lueurs vacillantes, 
qu'on ne distinguait guère qu'à la faveur de l'obscurité qui les en- 
vironnait. Au sixième siècle, les meilleurs écrivains latins étaient 
à peine lus ^ ; et peut-être qu'un coup d'œil général sur la littéra- 
ture ne laisserait apercevoir que peu de différence depuis le milieu 
de ce siècle jusqu'au onzième. En examinant plus attentivement, 
on aperçoit , de chaque côté d'une masse d'épaisses ténèbres, quelques 
teintes de crépuscule qui s'éclaircissent par degrés. En France, 
rignorance fut à son comble au commencement du huitième siècle. 
L'Angleterre, à cette époque, n'était pas aussi barbare, et elle ne 
tomba dans une dégradation complète qu'au milieu du neuvième. 
On ne peut rien imaginer de plus déplorable que l'état des lettres 
en Italie et en Angleterre pendant le siècle suivait; mais la France 
parait avoir fait des progrès uniformes, quoique très-lents, à partir 
du règne de Charlemagne 2. 

Il serait facile de multiplier les preuves de cette ignorance géné^ 
raie. Les contrats se faisaient verbalement, faute de notaires capa- 
bles de dresser les actes ; et les actes écrits étaient pour la plupart 
conçus dans un style excessivement incorrect et barbare, n y a des 
intervalles de temps considérables dont il nous reste à peine quel- 
que monument littéraire, à l'exception de quelques maigres chro- 



1 HUL lia. de la France, t. 3, p. 5. 

iCes quatre siècles de ténèbres, le haitièine, le Deutfème, le diiième et le 
onzième, remplissent cinq gros volumes in-4* de YHiwioire litiéretire de la Frangée 
des Bénédictins de Saint-Maur. Les aperçus générani qui se trouvent en télé ée 
chaque volume forment la partie la plus utile de Toatrage; le reste se compose 
de notices biographiques, dans lesquelles le leeteur peut paiserab hasaiVi, et 
trouver quelquefois des faits curieux. 

Tiraboschi, Storia délia Litleralwray t. 5, et Muratori, 43* Dùsertatiwn , sont 
de bonnes autorités relativement à Tétat des lettres en Italie ; au surplus, il me 
sérail diflScile de citer tous les ouvrages que i*ai eonsutlés. 
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BÎqaes, de pauvres légende de saints, on de vers dénués h la fois 
de poésie et de mesure. Il n*est presque pas de concile ou Ton ne 
se plaigne de Tignorance du dergé. On prétendit, dans un concile 
tenu en 992, qu'on trouverait à peine, dans Rome même, une per- 
sonne qui sût les premiers éléments des lettres ^ Vers le temps de 
Charlemagne, il n'y avait pas en Espagne un prêtre sor mille qui 
pAtadres^ser à un autre une simple lettre de salutation ^. Alfred 
déclare qu'il ne croyait pas qu'il y eût en Angleterre, à l'époque de 
son avènement, im seul prêtre au midi de la Tamise ( et c'était la 
meilleure partie du royaume) (pii entendit les prières ordinaires, 
ou (fdi fût en état de traduire du latin dans sa langue naturelle ^. 
On n'était pas beaucoup plus avancé du temps de Dunstan, où au- 
cun ecclésiastique, dit-On, n'était capable d'écrire ou de traduire 
une lettre latine ^. Les iM>mélies des prédicateurs étalant des com- 
pilations faites pour leur usage par quelques évêques, d'après des 
ouvrages antérieurs du même genre, ou d'après les écrits des pères. 
Une des causes qui concouraient à prolonger cette ignorance 
universelle, était la rareté des livres : on ne pouvait s'en procurer 

4 Tiraboschi , t. 3, p. 198. 

2 Mabillon, De Re diplomalicâ,i}. 55. 

1 Spelnèaii, Vita Alff^iy append. Tuu(e la préface de là traduclton d'Alfred a 
pvuf ol](jet de démontrer la nécessilé de traduire les livres eo anglais, parce que 
le îalin étail généralement ignoré. On éprouve du plaisir à Toir le zèle que cet 
excellent prince montre pour la littérature. « Tâchons, dit-il, que toute la jeu- 
» nesse anglaise, et surtout les enfants des bomines libres et ceux dont les 
t parents ont le moyen de leur donner quelque éducation , apprennent à lire 
» l'anglais avant de se livrer à aucune profession; ensuite ceux qui voudront 
9 pourront apprendre le latin. » Il nous apprend qu'avant Tinvasion des Danois, 
les églises étaient bien montées en livres; mais que les prêtres n'en profitaient 
patf beaucoup, parce que ces livres étaient écrits dans une langue étrangère qu'ils 
n'entendaient pas. 

4 Mabillon, De Re diplomalicât p. 55. Orderic Vital, qui a jugé nos malheu- 
reux ancêtres avec plus de bonne foi que les autres annalistes contemporains, dit 
qu'à Tépoque de la conquête, les Anglais étalent grossiers et presque illettrés, ce 
qu'il altribiie k Tinvasion des Danois. Duchesne, IHst. Norm. Scripl.^ p. 518. 
Cependant Ingulfe nous apprend que la bibliothèque de Croyland contenait plus 
de trois cents volumes avant l'incendie déplorable qui détruisit cette abbaye , 
en 1091. Gale, XV Seriptares, 1. 1, p. 98. C'était une bibliothèque fort extraor- 
dinaire pour le oncième siècle; et pendant plusieurs des siècles suivants, il au- 
rait été impossible d'en trouver une pareille. Ingulfe parle aussi d'un nadir 
(c'est l'expression qu'il en4>lnie) ou planétaire exécuté en différents métaux. 
C'était UA présent qu'un roi de France avait fait à l'abbé Turkelul , au dixième 
siècle, et qui venait sans doute des Arabes ou des Grecs. 



Digitized by 



Google 



28 L'EÙEOPB AC MOTBir JLQB. 

qu'à un prix énorme. Après la conquête d'Alexandrie par les ^ar* 
rasins, au commencement du septième siècle, l'importation du pa** 
pyrus d'Egypte en Europe cessa presque entièrement : depuis cette 
époque jusqu'à la fin du dixième siècle, où parait avoir été ikitrodtdt 
l'art de faire du papier de chiffons, il n'existait d'autre substance 
propre à l'écriture que le parchemin, substance trop dispendieuse 
pour qu'on pût l'appliquer facilement aux simples usages de la Ik* 
térature ^ De là le malheureux expédient de gratter un manuscrit 
pour substituer un autre ouvrage sur la même peau. Il yt à pré* 
sumer que cette désastreuse pratique a causé la perte de beaucoup 
d'auteurs anciens, qui ont dû faire place à des légendes de saints, 
et à d'autres fatras ecclésiastiques. 

A en croire quelques historiens de la littérature, les siècles les 
plus ténébreux du moyen âge auraient produit une foule d'hommes, 
non-seulement distingués entre leurs contemporains, mais réelle- 
ment grands par leurs talents et par leurs connaissances positives. 
Les bénédictins de Saint-Maur, dans leur savant ouvrage, YHistaire 
littéraire de la France^ se montrent toujours disposés à élever aux 
nues le moindre moine qui nous aura laissé quelques lettres ou quel- 
ques traités de piété, tout évéque à qui on attribue des lioméli^. 
Ce même défaut se fait sentir, quoique d'une manière moins cho- 
quante, dans Tiraboschi et dans la plupart des livres de ce genre. 



I Le parchemin était si rare, qu'on n'en put pas trouver, vers Tan ii20, pour 
exécuter lue eopie enluminée de la Bible. Warton, Hitt, ofEnglish Poetry^ db- 
sert. 2. Je présume qu'on ne trouvait pas de peaux assez belles pour Tusa^e 
auquel ou les destinait : on n'a sans doute pas prétendu dire qu'on manquait de 
parchemin pour les actes légaux. 

Les manuscrits sur papyrus sont extrêmement rares, comme on peut le sop- 
poser d'après la fragilité de la matière et la difficulté de se la procurer. Celui qw 
nous possédons au Brilish Muséum y et qui contient une charte donnée, en 57% 
à une église de Ravenne, est, sous tous les rapports, le plus curieux qui existe. 
II parait même que Mabillon et Muratori n'avaient jamais tu de manuscrits sur 
papyrus, quoiqu'ils aient suivi les traces de l'usage occasionnel de cette substance 
jusqu'au onzième ou douzième siède. Mabillon, De Bb diplamatied, 1. 2; Mura- 
tori, jéntichilà Haliane, dissert. 45, p. 002. Mais les auteurs en Nouveau Traité 
de Diplomatique parlent de plusieurs manuscrits sur pftpyrus, comme existant 
en France et en ItaUe. T. I, p. 495. 

Quant à la rareté générale et au prix élevé des livres pendant le moyen ftge, 
Kobertson, Jnlrod. to Hist. (Partes 7» note 10, et Warton, dans la dissertation 
déjà citée, sans parler des auteurs moins accessibles , ont recueilli quelques-uns 
des principaux faits : j'y renvoie le lectair. 
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Bède» Airain, Hincmar, RabtQ, et une foale d'autres moins con- 
nus, deriennent sous la plume de ces panégyristes'indiscretsde vrais 
eolosses de science. On pourrait cependant dire avec raison que 
l'ignorance était le moindre défaut des écrivains de ces âges ob- 
scurs. Plusieurs d'entre eux avaient assez de lecture ; mais ce qui 
leur manque à tous, c'est l'originalité d'idées et de style. Ils n'ont 
fait, pour la plupart, que des compilations d'après les pères, ou 
d'après des auteurs semi-classiques, tels que Boëce, Gassiodore, ou 
Martianus Gapella ^. Je ne sache pas que, du sixième siècle jus- 
qu'au milieu du onzième, il ait paru dans la république des lettres 
plus de deux hommes d'un mérite réel; Jean, surnommé Scot ou 
Érigène, natif d'Irlande et Gerbert, qui fut pape sous le nom de 
Sylvestre II : le premier porta dans l'étude de la métaphysique un 
esprit hardi et délié; l'autre excella, pour son temps, dans les 
sciences mathématiques et les inventions mécaniques ^. 

SI l'on demande comment quelques étincelles de la littérature 
ancienne purent se conserver pendant ce long hiver, nous ne pou- 
vons attribuer ce bienfoit qu'à l'établissement du christianisme* La 
religion seule jeta pour ainsi dire, uu pont à travers le chaos, et lia 
entre elles les deux époques de la civilisation ancienne etmod^ne. 
Sans ce principe conservateur, l'Europe, il est vrai, aurait pu se 
réveiller à la voix des sciences, et le génie des temps modernes n'a- 
vait pas besoin d'emprunter sa vigueur aux modèles de l'antiquité. 
Mais la tradition n'eût conservé que faiblement les souvenirs de la 
Grèce et de Rome; et, au retour de la civilisation, les monuments 
de ces peuples eussent excité cet étonnement, ce sentiment vague 
avec lequel nous contemplons aujourd'hui les pyramides ou les ruines 
de Persépolis. Ce n'est cependant pas à la religion dans sa simplicité 
que nous sommes redevables de cet avantage, mais à la religion 

f Comme on pourrait penser que je parle ici d'une manière trop tranchante, jt 
dois déclarer que je n'ai presque aucune connaissance directe de cette foule d'é> 
crifains, et que je fonde ma censure sur l'autorité d'autrui, et principalement sur 
les ayeux de ceux qui ne sont que trop enclins à prendre le ton du panégyrique. 
Voir Hitl, lUt. de la France, t. 4, p. 281 , et ailleurs. 

1 Jean Scot, qu'il ne faut pas confondre avec un autre métaphysicien encore 
plus fameux, Duns Scotus, vivait sous Charles-le-Chauve, au milieu du neuvième 
siècle. Sylvestre II mourut en 1005. C'est à lui qu'on attribue communément l'in- 
troduction de la numération arahe en Europe ; mais le fait parait incertain : du 
moins elle ne fut en usage que quelques -siècles après lui.^ . 
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modifiée comme elle le fat dans les ténèbres du moyen âge. Telle 
est Faction comblbée du bien et du mal dans les di^ensations de la 
Providence, que nous pouvons affirmer, et cette assertion n'est pa-» 
radoxale qu'en apparence, que la religion eût été moins durable si 
elle avait été plus pure, et que le christianisme s'est conservé à la 
faveur des altérations qu'il a subies. Le seul espoir des lettres était 
dans la langue latine; et je ne vois pas pourquoi cette langue ne 
se serait pas perdue, si trois circonstances du système religieux qm 
dominait alors, trois circonstances qui sont pour nous l'objet de 
justes reproches, n'eussent conspiré à la maintenir ; ce furent la 
suprématie du pape, les institutions monastiques, et l'usage de la 
liturgie latine. I. La suprématie du pape entretenait des rapports 
continuels entre Uome et les différentes nations de l'Europe ; les 
évéqueS recevaient ses lois ; ses légats présidaient les conciles : de 
sorte qu'une langue commune était aussi nécessaire à l'Église qu'elle 
Test aujourdliui dans les relations diplomatiques des États. II. Pen- 
dant tout le cours du moyen âge, le clergé séculier ne se distingua 
que par son ignorance et par l'irrégularité dé ses DEHBurs. On ne 
trouvait guère d'hommes de quelque mérite que daifs les el^pitres 
ou dans les couvents. Les monastères, assujettis à une dîsctjriine 
sévère, avaient au moins l'avantage d'offrir ées moyafis d'étude plus 
iicfmbreut que ceux que possédait le clergé sé^Her et d'élôîgnèr 
des séductions mondaines. Mais lé plus grand service qu'ils rendi- 
rent aux lettres, fut comme dépdts sûrs de livres. C'est grâce à eut 
qu'ont été conservés tous nos manuscrits, et il aurait été difficile 
qu'ils nous parvinssent autrement; du moins il y eut des intervalles 
pendant lesquels je ne vois pas qu il ait existé de bibliothèques 
royales ni particulières. III. Cependant il est probable que les mo- 
nastères n'auraient contribué que faiblement à la conservation des 
lettres, si les Écritures et la liturgie eussent été traduites du latin 
à l'époque où cette langue cessa d'être intelligible. La raison ap- 
pliquée au culte religieux, réclamait ce changement ; mais il n'au- 
rait pu avoir lieu qu'aux dépens de la postérité. On pourrait sup-^ 
poser, si la critique sévère de l'histoire ne repoussait une conjecture 
aussi hasardée, que les ecclésiastiques les plus instruits et les plus 
clairvoyants de cette époque observant avec peine la corruption 
toujours croissante d'une langue qui menaçait de s'éteindre entiè- 
rement conçurent 1 idée de la conserver comme «m idiome saoré ; 
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de la faire, pour ainsi dire déposîtoîre de la vérité et de la aciwce, 
qui se seraient perdues dans les dialectes barbares du vulgaire. 
Mais le fait s'explique plus simplement par Téloignement bien pro- 
noncé d'un clergé établi pour toute espèce d'innovation. 11 avait, sous 
le rapport de la convenance, d'aussi bons prétextes que ceux qu'al- 
léguant ordinairement les ennemis des réformes. Il était accoutumé 
au latin d'église, devenu, par cette application au service divin, 
l'interprète le plus commode 4e la dévotion ; à cette langue majes- 
tueuse avec laquelle le jargoo roman ne pouvait soutenir aucune 
comparaison. Les chants religieux étaient a4aptés à ces sons, et 
l'effet muacal des hymnes dépendait des accents marqués et des 
rimes fortes que présente le latin. Le texte latin de la Vulgate était 
encore plus vénérable. C'était .comme la copie d'un original perdu; 
copie dont la fidélité avait été attestée par un des plus illustres 
pères, et par l'adhésion générale de l'Eglise. Ce n'étaient pas là 
sans doute des raisons suffisantes pour tenir le peuple dans l'igno- 
ran/ee ; ce système d'ailleurs pait.ètre regardé comme une d^ causes 
principales de la corruption grossière du moyen âge. Mais ces ré- 
sultats définitifs n'en ont pas moins été fort avantageux pour les 
lettre^, et par suite pour la religion. 

Aumilieu des ténèbres de l'ignorance universelle, mille supersti- 
tions, semblables aux animaux impurs de la nuit, naquirent et se 
propagèrent. Quelques traits détachés de ce tableau ne donneraient 
qu'une idée bien imparfaite dju véritable esprit de ces temps ; c'est 
par l'effet de l'ensemble, c'est par la masse réunie qu'on doit en 
juger. Il serait facile de trouver à chaque époque des exemples de 
quelque ridicule superstition qui, considérée isolément, semble ra- 
valer l'espèce humaine au-dessous du rang qu'elle occupe dans la 
création; et peut-être les contemporains de Svedenborg et de 
Southcote * n'ont-ils pas le droit de traiter avec trop de mépris le 
fanatisme de leurs ancêtres. Il existe beaucoup de livres où l'ou 
peut recueillir des preuves assez nombreuses de l'absurdité et de 
l'Ignorance du moyen ûge à cet égard. Je n'en rapporterai que 

* Svedenborg (Em.), né à Stockholm en 1688» mort k Londres en 1772. On peut 
voir à ce sujet Grégoire, Hist. des sectes religieuses, t. I; et aussi Biogr, univ , 
t. XXXXIV, art. Sved. J. Soulhcote était une visionnaire anglaise, qui mourut 
en 1814. La crédulité de$ dupes qu'elle fit, même dans les classes élevées, est ua 
doi plus tristes exemples d^Jn^rmUé» ,de TesprlL humain. (iV. du T.) 
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deux, parce qu'elles peignent mieax l'esprit général de l'épcMpie 
que ne pourrait le faire une superstition locale ou plus obscure. 
A.U dixième siècle, on croyait partout que la fin du monde appro- 
chait. Beaucoup de chartes commencent ainsi : « Considérant qtêô le 
» monde tire maintenant à sa fin^ etc. » Une armée qui marchait 
sous les ordres de l'empereur Othon 1" fut tellement épourantée 
d'une éclipse de soleil » qu'elle prit pour le signal de cette grande 
catastrophe» que les soldats se dispersèrent à la hâte de tous côtés. 
Cette opinion, qui parait avoir été fondée sur quelque théorie con- 
fuse du Millénaire, se dissipa naturellement, lorsqu'on yit, au ob- 
zième siècle, les saisons se succéder avec leur régularité accoutu- 
mée 1. Une superstition bien plus remarquable, et qui dura aussi 
plus longtemps, fut l'appel au ciel dans les débats judiciaires, par 
le moyen du combat ou des épreuves. Le principe de ces deux 
sortes d'appel était le même ; mais, dans le premier cas, il se trou- 
vait lié à des sentiments indépendants de la religion, le mouve- 
ment naturel de la passion dans un homme brave injustement accusé* 
et l'intérêt qu'inspirait à un peuple belliqueux l'adresse jointe au 
courage. Ces sentiments finirent par effacer presque entièrement 
le caractère primitif du combat judiciaire, et en firent le duel mo- 
derne, dans lequel la superstition n'entre assurément pour rien ^. 
Mais, dans les diverses épreuves qui avaiaat pour but de constater 
l'innocence, le principe de l'appel au ciel restait dans toute sa 
pureté et dans toute sa force. Je ne m'arrètorai point à décrire ici 

I RobertsoB, introd, ta Hist. Charles V» note 15; Sehmidt, HUt. des AUemands, 
t. II, p. 380; Eût. lUtér. de la France, t. VI. 

1 Le duel, dans racceptatioD moderoe du mot, sans comprendre sous ceUe dé- 
nomination les rencontres accidentelles et les eorabats singuliers en temps de 
guerre, était inconnu ayant le seizième siècle; ouiis nous avons un foit cpii paraît 
indiquer son affinité avec le combat judiciaire. Les ducs de Lancaster et de Bruns- 
wic, ayant eu quelque différend entre eux, convinrent de vider leur querelle les 
armes h la main , en présence de Jean , roi de France. On prépara la lice avec 
toute la solennité usitée pour un combat judiciaire; mais le roi intervint comme 
médiateur, et le duel n*eut pas lieu. Yillaret, t. IX, p. 71. La coutume barbare de 
porter Tépée avec Thabit bourgeois, celte coutume qui contribua beaucoup à mul- 
tiplier les duels, ne s'introduisit que vers la in du quinxième siècle. Je ne trouve 
dans les Monuments de la Monarchie Française de Mont&ucon qu'une seule gra- 
vure où un personnage soit représenté avec Tépée et sans armure, avant le règne 
de Charles YIII; on en voit cependant dès le règne de Charles TI qui portent de 
petits poignards à leur ceinture. La figure dont je viens de parler comme fttisant 
exception est un portrait de Charles VU, t. III, p. 47. 
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ce qui est bien connu, les cérémonies des épreuves; il fallait ma- 
nier une barre de fer ardente, plonger les bras dans un fluide 
bouillant, surnager ou enfoncer dans un bassin d'eau froide, ou enfin 
avaler une hostie consacrée. L'intervention du ciel était considérée 
comme chose certaine ; de sorte qu'on regardait comme à peu près 
indiffèrent d'adopter telle épreuve qui devait, dans l'ordre des 
choses humaines, absoudre tous les coupables, ou telle autre qui 
devait condamner tous les innocents. Les épreuves du fer ardent et 
de l'eau bouillante étaient cependant celles qu'on employait le plus 
souvent ; et c'est un problème assez difficile à résoudre, de savoir 
à l'aide de quels artifices on éludait ces terribles épreuves. Elles 
paraissent au moins avoir mis la décision de toutes les contestations 
judiciaires entre les mains du clergé, qui devait connaître le se- 
cret, quel qu'il fût, de faire voir aux spectateurs qu'un accusé avait 
manié impunément une masse de fer ardent. Pendant plusieurs 
siècles, ces épreuves furent en grande vogue, quoiqu'elles fussent 
condamnées par quelques évéques célèbres. Il est fâcheux pour la 
mémoire de Gharlemagne que ce prince en ait été un des partisans 
les plus zélés i. Mais le combat judiciaire, qu'on pouvait en effet 
considérer comme une espèce d'épreuve, fit insensiblement oublier 
les autres ; et lorsque rËglise eut acquis de plus justes notions de 
droite et formé son code particulier, elle s'éleva avec force contre 
toutes ces superstitions barbares K 

1 Bahizii Capitularia, p. 444. Elles furent supprimées par Louis-Ie-Débonnaire. 
Ce prince, ainsi que j'en ai fait inobservation dans un autre chapitre, n'était pas 
inférieur à son père, comme législateur. Ibid., p. 668. 

2 Malgré la loi de ]U>uis, dont nous ayons parlé plus haut, les épreuves n'étaient 
pas encore entièrement abolies en France au onzième siècle. Bouquet, t. XI, 
p. 430; elles subsistèrent en Angleterre jusqu'au règne de Henri III. Quelques- 
unes des anecdotes que nous lisons , et dans lesquelles il est rapporté que les 
accusés sont sortis triomphants de ces périlleuses épreuves, sont assez embarras- 
santes : il est plus facile de les rejeter que de les expliquer, et c'est peut-être aussi 
le parti le plus sûr. Par exemple, un des auteurs deVArchœologia a voulu prouver 
t XV, p. 192, que la reine Emma, épouse d'£douard-le-Gonfesseur, ne subit pas 
son épreuve en marchant entre neuf socs de charrue ardents, ainsi que l'imagine 
Blackstone, mais bien en marchant sur les socs mêmes. Il parait ignorer que toute 
cette histoire n'est soutenue par aucun témoignage contemporain, ni même par 
aucun écrivain respectable. On rapporte un trait semblable de Cunégonde épouse 
de l'empereur Henri II ; c'est là probablement ce qui a donné naissance à l'anecdote 
d'Emma. Il existe, comme on sait, des compositions qui peuvent, jusqu'à un cer« 
tain point, garantir la peau des effets du feu ; il était facile de faire passer un 

2. 
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Maisrigttorancereligiease du moyen ège éclata quelquefois dans 
des accès d'un enthoitôiasme épidémique , plus remarquables que 
ces usages superstitieux , mais produits pourtant par les mêmes cau- 
ses. Car l'enthousiasme n'est guère que la superstition mise en 
mouvement ; et» comme la superstition, il a sa source dans la forte» 
mais aveugle conviction de l'action d*une puissance surnaturelle. 
Il n'est aucune classe de chrétiens qui ait produit ou même sanc- 
tionné plus de fanatisme que l'Église de Rome ^. Cependant ces 
frénésies épidémiques, dont je vais parler, n*occasionnèrent que 
des attroupements tumultueux, bien qu'elles fassent entretenues 
par la croyance des miracles perpétuels enseignée par le clergé, et 
que le peuple abusé eût dans les croisades un précédent légitime 
en faveur des insurrections religieuses ^ car ce fut un des funestes 
effets de ces -expéditions, d'exciter un fanatisme sauvage qui fut 
des siècles à s'éteindre ^. 

Il se montra pour la première fois d'une manière remarquable 
sous le règne de Philippe-Auguste, à Tépoque où les troupes mer- 
cenaires, licenciées du service de ce prince et de celui de Henri II, 
se livraient aux plus grands excès dans le midi de la France. Un 
charpentier nommé Durand, trompé, dit^on, par une apparition 
factice de la Vierge, se mit k la tète d'une armée composée de gens 
du peuple, pour exterminer ces brigaiids. Ses compagnons par- 
taient des chaperons de toile blanche sur leur tète ; aussi les ap* 
pela-t-on frères des capuchons blancs. Ils prenaient l'engagement 



pareil phénomène pour un miracle, et d'échafiiader sur ceUe h9^ cet eontes exa^ 
gérés qu'on trouve dans les livres composés par les moines. 

1 lodépendamment d«s vies originales des saints de TEglIse de IKome, et sor^t- 
tout de la vie de saint François, daiM Waddiag, ^iumiIm Minomm, on lira avec 
plaisir Touvrage dans lequel Tévéque Lavington compare l'enthousiasme des mé^ 
tbodistes avec celui des papistes. 

2 On vit, en 121 1 , un singulier eflTet de cette manie de croisades : une multi- 
lude, que quelques autvurs portent à ^tf«-iâigt»dii raiHe individus, composée 
en grande partie d'ealknts, et eoaraiandée par u« cafanft, se mit en marehe pour 
reconquérir la Terre-Sainte, ils venaient pour la plupart d'allemagne, et atteigni- 
rent Gènes sans raalencontre ; mais là, se trouvant arrêtés par un obstacle que 
leur ignorance de la géographie les avait empêchés de prévoir, ils se dispersèrent 
bientôt en différentes directions. H en arriva trente mlHe I MaFsellle, oè une 
partie fàt massacrée, «ne antre partie peabaMentnl pértt dt ftiini, et le reste M, 
vendu aux Sarrasins. Arm. éU Mumtmri^ ▲. 0, HH; ¥0Hy, BiH. de Fr^mei, 
t. IV, p Î06. 
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dô fie pas jouer aux dés, de ue pas fréquenter les cabarets^ d'é?<ter 
toute recherche daofi leurs vêtements» de s'abstenir du parjure, et 
de ne point faire de serments en vain. Après avoir remporté quel- 
ques avantages sur tes maraudeurs, ils allèrent jusqu'à défendre au y 
seigneiurs d'exiger aucune redevance de leurs vassaux, sous peine 
d'encourir l'indignation de la confrérie. On s'imagine facilement 
qu'ils furent bientôt mis dans une entière déroute; et personne 
n'osa fins avouer qu'il avait appartenu à cette association ^. 

Pendant la captivité de saint Louis en Egypte» une insurrection 
plus étandue et plus terrible édata ra Flandre, et se répandit sur 
une grande partie de la France. Un imposteur. s'annonça comme 
pbsrgé par la Vierge de prédier une croisade, non pas aux riches 
et aux nobles, que Dieu avait rejetés à cause de leur orgueil, mais 
aux pauvres. Ses disciples furent appelés pastoureaux^ parce que \q^ 
bergers, par suite de la simplicité de leur esprit, s'étaient laissé 
prendre plus facilement à cette fraude. La multitude crédule afflua 
de toutes pafts, et l'on vit tout a coup uae masse mobile de cent 
mille bommes, divisée par compagnies, marchant sous des bannières 
qui représentaient un agneau et une croix» et commandées par les 
lieutenants de l'imposteur» Quant è lui , il revêtit le caractère 
sacerd<Aal, et se mit à prêcher, à donner l'absoluttoa, à casser des 
mariages. A Amiens, à Bourges, à Oriéans et à Paris même, il fut 
reçu comme un prophète envoyé du cieL La régente Blanche elle* 
même fut pendant quelque temps entraînée par le torrent popu- 
laire. L'imposteur déclamait ordinairement contre la paresse et 
la corruption du clergé, sujet agréable aux oreilles du peuple, qui 
depuis longtemps faisait retentir les mêmes plaintes. Dans quelques 
viUes, ses ciKupagnons massacrèrent les prêtres et pillèrent les cou- 
vent». Le gouvernemmt commença alors à interposer son autorité ; 
et l'opinion publique se soulevant contre les auteurs de tous ces 
désordres, cette canaille fut dispersée ou passée au fil de l'épée ^. 
Soixante-dix ans après, une autre insurrection du même genre éclata 
sous le même prétexte d'une croisade. Ces nouveaux insurgés pri- 
rent aussi le nom Aq pastoureaux^ et signalèrent leur courte carrière 
par un massacre général des juifs 3. 

. \ Velly, U m, p. 99a; Bu Cange, v. €9^pm%atû 

1 Idtm, l. V, p. 7; Du Gange, v. PastareUi. 
, ii Jdem^ t. VW, p. I». SiaU fumut mbild tvanuil tola iUa commatiô , dit le 
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Mais quoique la contagion du fanatismo se propage bien plus 
rapidement parmi le peuple» et que de nos jours elle y soit presque 
entièrement conGnée, le moyen âge offrit des exemples d'une épi- 
démie religieuse dont aucune classe de la société ne fut exempte. 
Vers Tan 1260» on vit une multitude de gens de tout rang, de tout âge 
et de tout sexe, marchant processionnellement deux à deux le long 
des rues et des grands chemins, et mêlant leurs gémissements et 
leurs chants plaintifs au son des lanières de cuir dont ils se fimp- 
paient le dos nu. Ce genre de pénitence, qui a du moins un grand 
air de sincérité, et qui n'est pas étranger à TÈglise de Bome, leur 
fit donner le nom de flageUanta. Ils commencèrent, dit-on, leat 
carrière à Pérouse, d'où ils se répandirent dans le reste de TltaUe, 
en Allemagne et en Pologne* Ce fanatisme spontané, que l'Église 
n'encouragea point, et que les magistrats civils s*attachèrentpr«- 
demm^t à réprimer, s'éteignit en très-peu de temps ^. On est 
plus surpris de voir, après le laps de près d'un siècle et demi, pen- 
dant lequel la civilisation et les lumières avaient fait des progrès 
continuels, un nouvel accès d'extravagance populaire éclater avec 
des circonstances absolument semblables ^. Au mois d'août 1399, 
dit un historien contemporain, on vit par toute Fltalie une sorte 
de gens que l'on appelait 6i(m<:At, parce qu'ils portaient des vèteoirats 
de toile blanche. Ils allaient de province en province, et de viUe 
en ville, criant mùericordia 1 ils avaient le visage couvert, la tète 
baissée vers la terre, et portaient devant eux un grand crucifix. 
Leur chant ordinaire était le Stab€ft rMUer. Cette farce dura trois 
mois, et tous ceux qui n'assistaient pas à leurs processions étaient 
réputés hérétiques 3. La plupart des écrivains italiens de cette épo- 
que parlent des bianchi ; et Muratori attribue à leur influence une 
réforme remarquable, mais en tout cas de bien peu de durée, qui 
eut lieu dans les mœurs ^. L'italie ne fut pas le seul pays où se ré- 
continuateur de Nangis. Spicilegiumy t. III, p. 77. Userait intéressant d'exa- 
miner pourquoi ces accès d*enthousiasine n'éclatent plus dans les temps mo- 
dernes. 

1 Velly, t. V, p. 279; Du Gange, Verberatio. 

2 G. Villani rar porte quelque chose de semblable sons Tan iMO, 1. 8, e.ll3. 
i Annal. Mediolan.y dans Muratori, Script, Berum iM., t. XYI, p. 8S2; 

G. Stella, Ann. Genuens.y t. XYII , p. i072; Chron. F9roUvi»ns€, t. XIX , p. 874; 
Ann. Boninconiri^ t. XXI, p. 79. 
À Dissert. 75. Les transitions soudaines de la eomiption à Tanstérité des mœurs 
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pandirent les biafu^i; mais nulle part ils ne se distingoèrrat par 
des Givres aussi méritoires. En France, leur usage de se couvrir 
la figure facilita tellement les crimes, que le gouvernement fut 
obligé de l'interdire ^ ; et en Angleterre nous trouvons, sur les 
rôles du premier parlement de Henri lY, un acte qui défend à qui 
que ce soit, « sous peine de confiscation de tous ses biens, de rece- 
la voir la nouvelle secte en habits blancs, qui afiecte une grande 
» sainteté 2. » Cette secte avait paru depuis peu dans les pays 
étrangers. 

La dévotion de la multitude était exaltée à ce point par le sys- 
tème qu'avait adopté le clergé. Dans ce singulier polythéisme, 
qu'on avait enté sur la langue plutôt que sur les principes du chris- 
tianisme, rien n'était plus frappant que la croyance aux mîrades 
perpétuels ; si toutefois il était permis de donner le nom de mira- 
cles à des événements qui, par leur retour fréquent dans les cir- 
constances même les plus frivoles, pouvaient paraître ne pas sortir 
du cercle des dispensations ordinaires de la Providence. Ces super- 
stitions prirent naissance dans ce qu'on appelle les temps primitifs, 
et ne font certainement pas partie du papisme, si nous comprenons 
sous ce mot quelque intervention particulière du siège de Rome. 
Mais des siècles d'ignorance accumulés les uns sur les autres por- 
tèrent ce système de déception à un tel point, qu'il était aussi 
difficile, nous pouvons le' dire sans exagération, de reconnaître la 
véritable religion de l'Évangile dans la croyance populaire des 
laïques, que la véritable histoire de Gharlemagne dans le roman de 
Turpîn. Il ne faut cependant pas imaginer que Vignorance eût en- 
fanté toutes ces absurdités qu'elle contribuait à entretenir. Elles 
étaient, pour la plupart, le fruit d'une imposture réfléchie. Chaque 
cathédrale, chaque monastère avait son saint tutélaire, et chaque 
saint avait sa légende fabriquée pour enrichir les églises placées 
sous sa protection, en exagérant ses vertus, ses miracles, et par 



étaient si communes chez les particuliers, que nous ne pouvons nous étonner de 
les voir quelquefois devenir en quelque sorte nationales. Azarius, chroniqueur de 
Milan, après avoir ûiit le tableau de la dissolution presque incroyable de Pavie, 
parle d'une réforme soudaine opérée par les prédications d*un certain moine : 
eéUit vers Tan iZ60.SeripL Rerum HaUc^ t XVI, p. 375. , 

1 ViUaret,t. XII,p. 327. 

2 Ro$. Pari, t. m, p. 428. 
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coDséquéat 80d pouvoir de servir les fid^es qui payaieit libérale^ 
nieot son patronage ^. Un grand oombre de ces saints étaient des 
êtres imaginaires ; souvent une fausse inter|Hrétatian donnée i une 
inscription ajoutait un nom de plus au calendrier ; quelcpiefois 
même, dit-on, un dieu païen, introduit en cette compagnie, se 
trouva tout étonné du culte nouveau qu'on lui rendait ^. 

II n'entre pas dans le plan de cet ouvrage de nous étendre sur la 
fausseté d'une semblable religion ; mais son influence sur les Idées 
et les mœurs du genre humain fut si puissante, qu'il est imposrf 
sible d'entreprendre l'examen philosophique du moyen Age sans 
s'attacher, plus qu'on n'est aujourd'hui dans l'usage de le faire, à 
l'histoire ecclésiastique de ces temps. Il est assez évident que le 
culte exclusif des saints, sous la direction d'un clergé adroit quoi^pie 
illettré, dégradait l'intelligence humaine en l'asservissant à une 
crédulité grossière et à un fanatisme stupide. Mais la direction 
donnée à ce même culte dut aussi relâcher les liens de la religion, 
et pervertir les principes de la morale. Si ces Imitants du ciel 
eussent été représentés comme des vengeurs sévères, dédaignant 
d'accepter de légères offrandes en expiation de grands crimes, et 
prompts à faire usage de leur pouvoir surnaturel pour découvrir et 
punir les coupables ; cette croyance, quelque impossible qu'il fét 
de la concilier avec l'expérience, aurait pu être un frein salutaire 
pour un peuple grossier ; elle aurait offert du moins la seule excuse 
à l'aide de laquelle on puisse ctereber à pallier une imp^sbire reli- 
gieuse, son utilité politique. Dans les légendes de ce temps, au 
contraire, les saints ne figurent que comme des intercesseurs infa- 
tigables, si puissants et si bénins, qu'un pécheur devait être plus 
simple encore qu'on ne le représente ordinairement, s'il ne parve- 
nait à se garantir des suites fâcheuses de sa faute. Quelques hom- 
mages rendus aux saints, et surtout à la Vierge, le tout accomp»- 
gné d'une honnête libéralité envers leurs ministres, avaient sauvé. 



i C'est an fait avoué par les auteurs de VHiêloir€ liUéraire de la France, t. II, 
p. 4, et par beaucoup d'écrlfaiBs catholiques. Je n'ai pas besoia de citer Mos- 
heim, qui a plus que coufifiné tout ce que j*ai avancé dans mon teste. 

2 Uiddtetûo, LHler from Rome. Lors luéme que Ton contesterait quelques-uns 
des points établis par notre éloquent i»aipatriote, il resterait encore denombrenv 
témoignages catholiques pour prouver qu'on a accordé les honneurs de la cino- 
nisalion à des saints imaginaires. 
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àififtl qu'on ne manquait pas de lé lui apprendre, taat de malheu- 
reux souiités des crimes les plus atroces, qu'il pouvait raisonnable^ 
meut esp^'er une chance non moins heureuse. 

Celte monstrueuse superstition parvint à son comble dans le 
douzième siècle. Le progrès deshimières avait été trop faiUe ipom 
coatre-balancer f effet du vaste accroissement des moaast^es, et 
le» fftcflités que présentait, pour la propagation des légendes <abu* 
tcposes, la culture plus répandue des langues modernes. €e fut h cette 
même époque que le culte rendu & la Vierge, qui, dès les anciens 
temps, était en grande vénération, se changea en une espèce d'i- 
dolàtrie exclusive. On se fait difficilement une idée de la stupide 
absuirdité et de Timpiété dégoûtante de ces contes que les moines 
fabriquaient en son honneur. On en trouvera quelques exemples 
dans la note ^. 

i Legrand d'Aussi nous a donné, dans le cinquième volume de ses Fabliaux^ 
4]uelques-uns de ces contes religieux, h Taide desquels les moines cherchaient à 
(dégoûter le peuple des romans de chevalerie. Les échantillons suivants justifie- 
ront pleinement mes assartioDs, qui pourraîest paraître au lecteur séit^es et 
exagérées. 

Il y avait un homme qui faisait le métier de voleur de grand chemin ; seule- 
ment, il avait soin , chaque fois qu'il partait pour une de ses expéditions, d'a- 
dresser une prière à la Yierge. Cependant il finit par être arrêté, et condamoé à 
être pendu. 11 avait déjà la corde au cou, lorsqu'il s'avisa de fa^re s? prière ordi- 
naire» et bien lui en prit. La Vierge soutint ses pieds < de ses blanches mains, » 
et le tint ainsi vivant pendant deux jours, au grand étonnement de Texécuteur, 
qui se mit en devoir d'achever son ouvrage à coup^de sabre; mais la même main 
invisible détourna Tarme , et le bourreau fut contraint de reiftcher sa victime et 
4e reconnaître le miracle. Le voleur se relira dans un monastère, ce qui est tou- 
jours le dénouement de ces sortes d'histoires. 

Au monastère de Saint-Pierre, près de Cologne, vivait un moiae excessivement 
débftuchdet irréligieux^, mais très-exact dans ses dévotions envers Tafi^tre. Mal^ 
heureusement, il mourut subitement, sans avoir le temps de se confesser. Les! 
diables vinrent, comme il est d'usage en pareil cas, pour emporter son Âme. Saint 
Pierre, désolé de perdre un serviteur aussi iidèle, pria Dieu de vouloir bien rece- 
voir le moine en paradis. Sa prière fat rejetée; et tous les saints, apOtres , anges 
et martyrs eurent beau, à sa demande, se réunir à lui pour appuyer la pétition , 
tout fut inutile. Dans cette extrémité, il eut recours à la mère de Dieu. « Belle 
» ilame, dit-il, mon moine est perdu, si vous n'intercédez pour lui; ce qui nous 
» est impossible ne sera qu'un jeu pour vous, si vous daignez nous aider : vous 
» n'avez qu'à dire un mot, et votre fils doit céder, puisque vous avez le droit de 
> lui commander. » La reine-mère y consentit, et marcha vers son fils, suivie de 
toutes les vierges. Celui qui avait donné lui-même le précepte, Honore ton père 
et la mère, n'eut pas plus tôt vu sa propre mère s'avancer vers lui, qu'il se leva 
peur la recevoir, et, la prenant par la majn , lui d.emaada ce qu'elle déâiait. Le 
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La saperstition de ces âges ténébreux avait-elle en effet atteint 
ce point où elle est plus funeste à la morale publique et au bien^ 
être de la société que l'absence complète de toute idée religieine? 
C'est une question fort difficile, et que je ne me sentirais aucune* 
ment disposé à résoudre d'une manière affirmative. Une salutaire 
influence, exercée par l'esprit d'une religion plus pure, se déployait 
quelquefois au milieu des corruptions de la superstition. Il y avait» 
dans les principes qui avaient présidé à Tinstitution des ordres ukk 
nastiques, et dans les règles au moins qui devaient les régir, un 
caractère de douceur, de charité, de désintéressement, qui ne pou* 
vait entièrement s'effacer. C'étaient là les vertus qu'enseignait h 
morale religieuse du moyen âge, plutôt qu'elle n'inspirait l'amour 
de la justice et de la vérité : et, dans le soulagement de l'indtgeii^ 
surtout, les moines se montrèrent en général pénétrés des véritables 
sentiments de leur profession i. Cet esprit de charité distingue, il 

reste se deviDe aisément. Que l'on compare la grossièreté stupîde, ou plutôt la 
réroltante impiété de ce conte avec le pur théisme des Nuits Arabes, et que Ton 
JQge si la Divinité était mieux adorée à Cologne qu'à Bagdad. 

U est inutile de multiplier les exemples de ce genre. Dans un de cet contes, la 
Vierge prend la forme d'une nonne qui s'était évadée de son couvent, et remplit 
tous ses devoirs pendant dix ans, jusqu'à ce que la fugitive, fatiguée d'une vie de 
débauche , rentre au cloître sans qu'on ait soupçonné un instant son escapade. 
Cette complaisance de la Vierge venait de ce que la nonne n'avait jamais passé 
devant son image sans réciter un ave. Dans un autre conte , un cavalier, épris 
d'une belle veuve, consent, à l'instigation d'un sorcier, à renoncer à Dieu et aux 
saints; mais il refuse d'abandonner la Vierge, parce qu'il sait bien qu'en se 
Bitifitenant dans ses bonnes grâces il dMiendra par eUe son pardon. Aussi ella 
inspira une telle passion à sa maltresse, qu'il parvint à l'épouser au bout de quel- 
ques jours. 

On peut dire que ces contes étaient composés par des hommes ignorants, et 
qu'ils n'avaient cours que dans les classes inférieures. Sans doute ils eussent excité, 
le mépris et l'indignation de la partie plus éclairée du clergé : mais je m'occupe 
ici du caractère général des idées religieuses parmi le peuple; et, pour cette raison, 
il vaut mieux prendre ces ouvrages populaires, adaptés à la croyance des laïques^ 
que les écrits des hommes les plus savants et les plus graves du temps. Cependant 
on trouve souvent des contes de la même force dans les moines qiii ont écrit l'his- 
toire. Mathieu Paris, l'un des plus respectables historiens de cette classe, et qui 
n'était nullement partisan de la cupidité et de la dissolution du clergé, nous parle 
d*un certain chevalier qui était sur le point d'être damné pour avoir trop fré- 
quenté les tournois, mais qui fut sauvé en considération d'un don qu'il avait fait 
jadis à la Vierge. P. 290. 

1 C'est l'opinion commune, et je suis fort disposé à y acquiescer ; cependant un 
rdevé des dépenses de l'abbaye de Bolton, vers le régne d'Edouard II, relevé pu- 
blié dans Whtakery Uiitory ofCraven, p. 51, oç prouve pas du tout que les aur 
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est vrai » d'u&e manière éminente le christianisme et le mahomé- 
ii^me des systèmes de morale de la Grèce et de Rome, systèmes 
Atms lesquels l'amour de l'humanité et la compassion due au mal- 
heur entraient pour si peu de chose. Les temps anciens n'offrent 
pas, si je ne me trompe» un seul exemple de ces institutions publia* 
qaes répandues dans toutes les contrées de l'Europe, et destinées 
au soulagement des souffrances humaines. Les vertus des moines 
prenaient un caractère encore plus noble lorsqu'ils se constituaient 
les défenseurs des opprimés. C'était une loi reconnue et fondée 
surome superstition très-ancienne, que l'enceinte d'une église était 
un asUepour les accusés. Sous un gouvernement où la justice aurait 
été bien administrée , ce privilège n'eût été qu'un abus toujours 
dangereux , ainsi qu'on le voit dans les pays où il subsiste encore. 
Mais au milieu du désordre et des rapines du moyen âge, le droit 
de sanctuaire pouvait aussi souvent protéger l'innooence que le 
crime. Lorsqu'on jette les yeux sur ce tableau de violence et de 
désolation, on ne saurait regretter qu'il se soit trouvé dans le désert 
quelques oasis à l'ombre desquels la faiblesse et le malheur pussent 
trouver un refuge. Combien ce droit dut accroître le respect des 
hommes pour les institutions religieuses! Avec quel plaisir les vic- 
times des guerres intestines devaient détourner les yeux du château 
baromnial , la terreur et le fléau du voisinage , pour reporter leurs 
regards vers ces murs vénérables où le tumulte désarmes ne venait 
jamais interrompre les chants de la religion ni troubler le service 
des saints autels! La protection d'un sanctuaire n'était jamais re- 
fusée. Un fils de Chilpéric, roi de France, s'étant réfugié dans 
celui de Tours, son père menaça de ravager toutes les terres de 

valants de ce raodastère fussent proportionnées à son opulence. Sans doute on 
donnait beaucoup en nature ; mais c'est une étrange erreur que d'imaginer qu'a- 
Tant leur suppression les monastères anglais nourrissaient la partie indigente de 
la nation, et lui procuraient ce soulagement général auquel les lois sur les paiïvres 
sont destinées à pourvoir. 

Piers Plowman, écrivain à la vérité satirique, accuse clairement les moines de 
n*avoir pas de charité. 

€ Les seigneurs avaient la folie d*enlever leurs terres à leurs héritiers pour les 
> donner à des religieux, qui s'inquiètent fort peu qu'il pleuve sur leurs frères. 
» En maints endroits, les prêtres sont à leur aise, ils n'ont pas pitié des pauvres, 
• et voilà leur pauvre charité *. » 

* n y a dan* l'wigmal une âipèoe d« jaa de mots, qtt*il suffit d'iadiqner. (JV. du TV.) 
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réglise, si on se loi livrait le fugUif. L'historien Grégoire* évéque 
de cette ville, répondit au nom de son clergé que des chrétiens ne 
pouvaient se rendre coupables d'un acte inouï chez les païens. Le 
roi tint sa parole,, et ne ménagea point les propriétés de régUse; 
ipais il n'osa pas violer ses privilèges. 11 est vrai qu'il avait préala- 
blement adressé une lettre k saint Martin pour lui demander la 
permission d'enlever son fils de force. L'épitre fut déposée dans 
l'église sur la tombe du patron; mais Tbonnéte saint nerépondit pasL 
Les vertus, réelles ou supposées, qui avaient engagé une géné- 
ration crédule à enrichir un si grand nombre d'ordres monastiques, 
ne se soutinrent pas longtemps. Si nous voulions défendre ou atté- 
nuer la corruption générale de ces institutions, il faudrait, dans 
l'excès de notre zèle, rejeter tous les témoignages que nous fournit 
le moyen âge, depuis les déclarations solennelles des conciles et les 
procès-verbaux d'enquêtes judiciaires, jusqu'à la coounime re- 
nommée, attestée par les romans et tes ballades du temps. C'était 
en vain qu'on imaginait de nouveaux règlements de disciidine, et 
qu'on réformait les anciens. Plusieurs des vices les plus révoltants 
des moinesrésultaient si naturellement de leur genre de vie, qu'une 
discipline plus sévère ne pouvait en extirper le germe. De ce nombre 
étaient les fraudes dont j'ai déjà parlé, et tout leur système d'aus- 
térités hypocrites. Quelquefois le manteau de la sainteté pouvait à 
peine cacher les débordements de leur licence. Je ne sais de q\^ 
droit nous pourrions refuser d'ajouter foi aux procès- verbaux ' 
la viûte faite sous Henri YIII, prooès-verbwx qui présentent une 
foule 4e charges spécifiées de la manière la plus positive, proba- 
bles d'ailleurs par leur nature, et oonfprm^ à l'opinion générale ^. 
Sans doute il y eut beaucoup de communautés, comme d'individus. 



1 Schmidt, Hist. des Allemands, t. I, p. 374. 

2 Voir Fosbrooke, British Monachism, 1. 1, pi 27, el t. lî, p. 8. On y trouve 
une foule de preuves contre les moines. Clémangis, célèbre théologien français du 
commencement du quinzième siècle , s^exprime ainsi au sujet des couvents de 
femmes : Quid aliud sunt hoc tempore puellarum monasleriaf nUi quœdam non 
dico Dei sancluaria, sed Veneris execranda proslibula, sed lascivorum et im- 
pudlcorum Juvcnum ad libidines explendas receptacula? ut idem sit hodiè 
pwllam velare, quod et publiée ad scortandum exponere, Guillaume JPrynne, 
dont j'ai extrait ce passage, t. 2, p. 229, le cite à l'occasion d'une charte du roi 
Jean, qui ordonne la dispersion de trente religieuses d*Ambresbury en différenls 
couvents , propter vitœ suœ turpitudinem. 



Digitized by 



Google 



. ÉTâT BB tJi tOGiBTJÉ. 43 

aoxcpieHes Userait iûjoste d* appitiquèr aucun de ces reproclies^ Ce- 
peudant, à ne considérer les monaslèresque saus le point de vue le 
plusfarorable, leurexistence est essentiellement nuisible aux mœurs 
d'un peuple. lis détournent de Texercice des devoirs sociaux des 
hommes distingués par la pureté de leur conduite et la sévérité de 
leurs principes, et enlèvent à la ma^e commune des vices de Tbu^ 
maùité le mélange de quelques vertus. De tels hommes sont toujours 
portés à former des plans de perfection ascétique qui ne peuvent 
se réaKser que dans la retraite; mais, comprimée dans les rigou- 
reuses eirtraves de la vie monastique, et sous l'influenoe d'un roé^ 
prisaèle esprit de superstition, leur .vertu devenait inutile, ils tom* 
baieut aveuglément danslespiégesde ces prêtres adroits qui faisaient 
de la soumission à TËglise, noo^seulement la condition, mais la 
mesure de toute louange. « Celui-là est un bon chrétien, ditÉItgius, 
» saint du septième siècle, qui vient souvent à l'église ; qui apporté 
» un présent qu'on puisse offrir à Dieu sur l'autel ; qui ne goûte les 
p fruits de la terre qu'après en avoir consacré les prémices au Sei* 
» gneur ; qui peut répéter le credo ou le pa^er. Rachetez vos âmes, 
» tandis que vous le pouvez ; offrez des prés^ts et des dtmes aux 
D églises ; faites brûler dans les lieux saints autant de lumières que 
p vos moyens vous le permettent'; venez plus souvent à l'église, 
)> implorez la protection des saints ; car si vous observez ces choses, 
» iwus pourrez vous présenter avec assuîrance au jour du jugem^it, 
» et dire : Donne-nous, Seigneur, car nous t'avons donné ^. » 

Après une pareille définition des devoirs du chrétien, il n'est pas 
étonnant que toutes espèces de fraudes et d'injustices soient deve- 
nues honorables lorsqu'elles contribuaient à la richesse et à la 
gloire du clergé. Cependant ces fraudes étaient moins odieuses que 
ce fanatisme sauvage qui lui servait à soutenir son système, et 
dont il infectait les laïques. En Saxe, en Pologne, en Lithuanie, et 
dans les pays qui bordent la Baltique, PidolAlrie primitive fut ex- 
tirpée par une sanguinaire persécution. Les juifs étaient partout 
en butte à l'oppression et aux insultes du peuple, souvent même 
massacrés en masse, malgré la protection que leur accordaient, il 
faut l'avouer, les lois de l'Église, et en général les princes tem- 

I Mosheim, s. 7, c. 3. Roberlson a cité ce passage; et c*est peut-être à lui ^ue 
j'en sais immé<3iateiueiit redevaWe» BUi. de Charles F, 1. 1, note 11. 
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porels ^. Quant aux croisades, il suffit de rappeler qu'elles c(minien«- 
Gèrent par une explosion terrible de fanatisme, et qu'elles ne 
eessèrent que parce qu'il étaitlmpossible d'entretenir constamment 
ce feu. C'est l'influence de ce même esprit qui dérasta le Langue^ 
doc, qui dressa les échafaudset les bûchers de l'inquisition, et qui 
enracina dans la théorie religieuse de l'Europe ces maximes d'in^ 
tolérance qu'elle n'a abandonnées que si lentement, et peut-être 
qu'à demi. 

Rien n'a plus contribué à obscurcir les principes de la saine 
raison, et à confondre toutes les idées de morale, que cet ^rit 
étroit de bigoterie théologique. Gomme il doit souvent arriver que 
des hommes auxquels l'arrogance d'une faction dominante impute 
des erreurs religieuses, que ces hommes, disons-nous, donnent 
l'exemple de toutes les vertus morales, ces vertus cessent insensi- 
blement de foire impression, et sont dépréciées par les orthodoxes 
rigides, comme n'étant que d'une importance bien secondaire en 
comparaison de la rectitude des opinions en matière de dogme. 
D'un autre câté, on excuse les vices en faveur d'une foi zélée. Mes 
expressions sont ici trop faibles, ets'appliquent plutôt à des temps 
postérieurs : en parlant des sièdes de ténèbres, il serait plus juste 
de dire qu'on faisait l'éloge du crime. Un des saints de l'Eglise, 
Grégoire de Tours, après avoir rapporté un trait horrible de Glovis, 
le meurtre d'un prince qui avait, à son instigation même, commis 
un parricide, continue ainsi : « Car Dieu lui soumit journellement 
» ses ennemis, et agrandit son royaume, parce qu'il marchait de- 
» vant lui dans les voies de la jmtiGe, et faisait ce qui était agréable 
» à ses yeux ^. » 

I M. Tomer a recUeiUi beaucoup de faiU curieux sur t*éttt des juifs, parUeu- 
lièrement en Aagleterre. Hist, of Englanif t. II, p. 95. On en trouvera d'autres 
épars dans l'histoire de France par Velly, et un grand nombre dans les écrivains 
espagnob Mariana et Zurita. Les suivants sont tirés de Fhistoire du Languedoc, 
par Yaissette. C'était la coutume à Toulouse de (tonner, le jour de PAques, m 
soufflet à un juif : cette cérémonie fut convertie au douzième siècle en un tribut, 
t. II, p. 151. A Béziers, l'usage était différent : depuis le dimanche des Rameaux 
jusqu'à PAques , on attaquait les maisons des juifs k coups de pierres. On ne 
pouvait employer d'autre arme, mais il était rare qu'il n'y eût pas d'effusion de 
sang. La populace était régulièrement eicitée à l'attaque par un sermon de l'é- 
véque. Enfin un prélat plus sage que les autres abolit cette ancienne coutume, 
mais il se fit bien payer par les juifs. P. 485. 

1 Grég. Turon., 1. 2, c. 40. Le même historien dit, en parlant de Théodebert, 



Digitized by 



Google 



. iTAT DE LA SOCIÉTÉ* 45 

Les écrivains ecclésiastiques se plaignent s^raVmit de ce cpie les 
rigoureuses pénitences imposées aux pèdieurs par les canons pri* 
mittfs furent, par suite d'un relâchement de discipline^ commuées 
en des peines expiatoires moins sévères, et en diflnitive rachetées 
pour de l'argent^. Il n'est cependant pas à regretter que le clergé 
ait perdu le pouvoir de contraindre des hommes à s'abstenir de 
viande pendant quinze ans; ou à se tenir aux portes d'une église 
exposés à la risée publique. Une aussi aveugle soumission ne pou- 
vait que propager la superstition et l'hypocrisie parmi les laïques, 
et frayer la route à une tyrannie non moins o{^essive que celle de 
l'Inde ou de l'ancienne Egypte. C'est en effet sur cet austère sys- 
tème de pénitence que reposent les deux plus anciens exemples que 
nous ayons de l'intervention des prêtres dans tes droits des souve»- 
rains, la déposition de Wamba, en Espagne, et celle de Lotuis^le»- 
Débonnaire. Mais il est vrai de dire qu'une pénitence dont on se 
libérait moyennant une certaine somme, ou qu'on faisait exécuter 
par un remplaçant, ne pouvait avoir d'effet bien salutaire sur le 
pécheur; et certains modes d'expiation, fortement approuvés par 
rÈglise, étaient singulièrement contraires aux mœurs publiques. 
Il n'en était pas de plus commun que les pèlerinages, soit à Jéro- 
salem ou à Bome (c'étaient les grandes dévotions), soit au reli- 
quaire de quelque saint national, d'un Jacques de Compostelle, d'un 
David, ou d'un Thomas BeckeC. Ce vagabondage autorisé était né- 
cessairement une source de désordres, surtout parmi les femmes. 

petit-fils de Clovis : magnum se et in omfd honUate prœcipunm reddiàU. Pois 
il nous apprend, d^ns le paragraphe suivant, que ce prince arait deux femmes, 
et quMl regardait la fille de Tune déciles d'un œil si tendre, qu'un jour sa mère la 
précipita du haut d'un pont dans une rÎTière. L. S, c. 25. Ce trait n'est, il est 
vrai, qu'une bagatelle en comparaiion de celui qui est cité dans le texte. Les chro- 
niques des moines offrent des preuves continuelles d'immoralité. L'histoire dt 
l'abbaye de Kamsey, un des meilleurs documents que nous ayons pour Tépoqui 
anglo-saxonne, rapporte ce trait d'un évéque qui enivra un seigneur danois pour 
lai escroquer une terre; et l'historien approuve fort la conduite de i'évéque. Gale, 
Script. AngUc.^ 1. 1, p. 441. Walter de Hemingford raconte avec une extrême 
satisfaction l'histoire bien connue de ces juifs à qui le capitaine de leur vaisseau 
persuada de se promener sur les sables à la marée basse, et qui furent submergés 
par la marée montante. Il ajoute que le capitaine reçut du roi sa gr&ce, et de plus 
une récompense pour cet exploit, gratiam promeruit et prœmium. Il y a ici 
erreur, car le capitaine fut pendu; mais cela fait toujours voir le caractère de 
l'historien. Hemingford, p. 21. 
1 Fleory, TraUième DUcoun sur V Histoire Ecclésiastique. 
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Kos dames anglaises» dans leur empreasemenl à oblaûrIesUédors 
spirituel» de Borne, négligèreiit» ëit-on, le soin d'M autre trésor 
•pécialenent confié à leur garde *. (Jb des capitulairts de Charte- 
raagfie est dirigé contre les péDitents amlndaots, qui sans doute 
considéraient la chaîne de fer ifu'ils portaient autour de leur cou 
comme devant eipier leurs fautes passées et futures^. 

On peut considérer les croisades comme des pèlerinages nriUlaires 
exécutés sur une échelle immense, et. leur influence générale s«r 
les moeurs parait avoir été très-pernicieuse. Les volontaires qui 
s'étaient engagés sous la bannière de la croix n'auraient pas, il est 
vrai, mené chez eux une vie fort exemplaire : mais cette confiance 
en leur propre mérite, qu'ils puisaient dans le principe même de 
ces expéditions, dut augmenter la férocité et la licence de leurs an- 
ciennes habitudes. Divers historiens attestent la dépravation de 
ncauri qui exbtait parmi les croisés et dans les États formés de 
leurs conquêtes ^. 

Tandis que la religion perdait aitisi la plupart des qualités qui la 
font concourir au bon ordre de la société, les lois humaines avaient 
encore moins de force. Mais j'ai traité ce sujet en d'autres endroits 
de cet ouvra^; il me suffira de rappeler ici cette absence d'une 
subordination régulière qui arrêtait entièrement l'exécution des 
actes législatifs et judiciaires, et ces interminables guerres privées, 
autorisées par les usages de la plupart des nations du contioent 
Ces hostilités, accompagnées, comme elles devaieot l'être ordinai- 
rement, d'injustice et de cruautés ne pouvaient manquer de jeter 
dans les moBurs générales d'une nation un esprit de brigandage et 
de férocité. Ce fut en effet pendant bien des siècles un trait com- 
mun au caractère de tous les peuples. 

Par l'état de la religion et de la police, on peut facilement appré- 
cier la dégradation de la société pendant les âges de ténèbres. II 
existe sans doute quelques grands principes de morale, si profon- 
dément empreints dans la nature humaine, que ni la barbarie ni 

i Henry, HUl. ofEngland, t. II, c. 7. 

2 Du Cange, v. Peregrinalio, Non sinanlur vagari isti nudi cum ferro, qui 
dicunl se data pœnilentiâ ire vacantes, Melius videtur, ut si aliquod ûiconsw- 
tum et capitale crimen commiserint, in uno loco permaneant laborantes et ser^ 
vientes et pœnitentiam agentesy secundùm quod canonicè iis impoêitum sU. 

3 I. de Vitriaco, dans Gcsta Dei per Francos, t. I; Villani, l. 7, c. 144. 
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les superstitions les plus grossières ne peuvent les effacer. Toutes 
les fois que dans une société l'excès de la corruption a détruit ces 
sacrés archétypes donnés à Thomme pour sertir de guide è ses sen- 
timents et de frein à ses passions, il est dans Tordre de la ProTl- 
dence que cette société elle-même périsse par des discordes Intes- 
tines, ou par le glaive d'un conquérant. Il dut y avoir en Europe, 
dans les âges les plus dépravés, quelques germes de vertu sociales, 
de fidélité, de reconnaissance, de désintéressement ; assez du moins 
pour que des principes, plus purs que les mœurs publiques, obtins- 
sent encore l'approbation générale. Sans ces impérissables éléments, 
c'en était fait de toute énergie morale ; il n'y avait plus rien sur 
quoi la foi purifiée, les sciences rendues à la vie, les lois renouve- 
lées, pussent exercer leur féconde influence. Mais l'histoire, qui ne 
réfléchit que les traits les plus saillants de la société ne saurait si- 
gnaler ces vertus, qui pouvaient à peine se faire jour à travers la 
dépravation générale. Je sais que de tout temps ceux qui déplorent 
les vices de leur siècle se sont livrés à des déclamations outrées; et 
les écrivains du moyen âge ont, plus que tous les autres, besoin 
d'indulgence à cet égard. Il n'est pas juste d'apprécier l'état gé- 
néral de la société d'après des exemples isolés de crimes, quelque 
atroces qu'ils puissent être, surtout lorsqu'ils ont été commis sons 
l'influence d'une passion violente. De pareils forfaits sont de tous 
les âges, et ne donnent la mesure d'aucun. Ils produisent cepen- 
dant pour le moment une forte impression, et trouvent ainsi place 
dans les annales du temps, d'ouïes écrivains modernes s'empressent 
ordinairement d'extraire tout ce qui leur parait propre à jeter du 
jour sur les mœurs* Je m'abstiendrai donc d'aller chercher dans les 
documents du moyen âge des traits particuliers de despotisme ou 
de cruauté, dans la crainte d'affaiblir une proposition générale en 
m'appuyant sur un raisonnement imparfait; je me contenterai de 
faire observer que des temps que l'on nous cite quelquefois comme 
un âge d'or étaient infiniment inférieurs sousle rapport des mœurs, 
aux temps où nous vivons *, Un crime plus général et plus caracté- 

1 Henry a retracé avec beaucoup de soîd les mœurs des Anglo-Saxons. Le tableau 
qùll en fait n'est pas flatteur, 1. 12, c. 7 ; c'est peut-être le meiHeur chapitre, et 
le volume dans lequel il se trouve, le meilleur volume, de son inégal ouvrage. 
Son précis sur les Anglo-Saxons est tiré en grande partie de Guillaume de Malms- 
bury, qui ne les ménage pas Leur histoire civile et leurs lois parlent assez coAtne 
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ristiqne que les aatres, mérite une mention particulière. Tous les 
écrivains conviennent que rien n'était pins commun que le parjure 
judiciaire. Il parait avoir presque toujours échappé aux châtiments 
humains; et ici comme en toute autre occasion, les barrières de la 
superstition étaient trop faibles pour empêcher le crime. On appli- 
quait la plupart des épreuves aux témoins, ainsi qu'à ceux qu'ils ac- 
cusaient ; et la difficulté qu'on trouvait à protéger l'innocence contre 
les dépositions d'un faux témoin fut sans doute une des causes qui 
contribuèrent le plus à maintenir le combat judiciaire. Robert, roi 
de France, ayant remarqué combien il était commun de se parjurer 
sur les reliques des saints, et moins scandalisé, à ce qu'il parait, du 
crime que du sacrilège, ordonna qu'on se servit à cet effet d'un re- 
liquaire de cristal dans lequel il n'y arvait rien, afin que ceux qui le 
toucheraient fussent moins coupables, sinon par l'intention, du 
moins par le fait. Cette anecdote peint à la fois l'homme et les 
temps ^. 

Les amusements favoris du moyen âge, dans les intervalles de la 
guerre, étaient la vénerie et la fauconnerie. La chasse est dans tous 
es pays une source de plaisir ; les Grecs et les Romains paraissent 
néanmoins ne s'être livrés que modérément à cet exercice. Chez les 
conquérans du Nord, c'était plutôt une passion qu'un amusement ; 
la chasse était leur orgueil, leur luxe, le sujet de leurs chants, l'ob- 
jet de leurs lois, l'affaire de leur vie. La fauconnerie, inconnue aux 
anciens comme amusement, devint, à partir du quatrième siècle, 
une occupation non moins agréable ^. Depuis la loi salique et les 

eux. Les Normands ne pouvaient se vanter d'avoir des mœurs beaucoup plus ré- 
gulières : leurs dérèglements et leur corruption égalaient leur insolence. Etpee- 
eati cujusdam, ab hoc solo admodùm alieni, flagrâsseinfamiâ testanturveteres. 
Voir Orderic Vital, p. 682 ; Johann. Salisburiensis Policraticus , p. 194; Velly, 
Hist. de France, t. Ilf, p. 59. Pour se faire une idée juste de Tétat des mœurs en 
France sous les deux premières races, et en Italie sous les rois lombards et sous les 
dynasties suivantes, il faut consulter les histoires, les lois de ces temps et une va- 
riété de faits qu'on trouve dans les livres de différents genres. Velly et Muratori, 
DUwrt. !25, ne sont ni Tun ni l'autre aussi satisfaisants qu'on pourrait le désirer. 

i Velly, Hist. de France, t. II, p. 555. On a observé que quld mûres sine legi- 
bus? est une question aussi juste que celle d'Horace, et que les mauvaises lois 
doivent faire les mauvaises mœurs. L'usage étrange d'exiger de nombreux témoins 
à décharge pour prouver l'innocence d'un accusé tendit visiblement à multijfher 
le parjure. 

t Muratori, Dissert. 25, 1. 1^ p. 506 (italien); Beckman, Hist» of Inventions t 
1. 1, p. 519 ; Vie privée des Français^ t. II, p. 1. 
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autres codes barbares du cinquième siècle jusqu'à la fin de la pé- 
riode que nous passons en revue, chaque siècle nous fournirait des 
preuves d*une passion dominante pour ces deux espèces de chasse, 
qu*on appelait quelquefois les mystères des bois et des rivières. Il 
était rare qu'un chevalier sortit sans avoir le faucon sur le poing, 
ou son lévrier derrière lui. C'est ainsi que sont représentés Harold 
et ses compagnons dans la fameuse tapisserie de Bayeux. Toutes 
les fois qu'un gentilhomme n'est pas mort sur le champ de bataille, 
0n voit ordinairement sur son monument funéraire le lévrier couché 
à SCS pieds, ou l'oiseau sur son poing. Les tombeaux mêmes des dames 
sont ornés de leur faucon; car cet amusement, moins dangereux, 
et moins fatigant que la chasse ordinaire, offrait plus d'attraits à un 
sexe délicat *. 

Il était impossible de réprimer la fureur avec laquelle le clergé, 
surtout après que la richesse des évèchés eut aigagé les barbares à 
revêtir les fonctions sacerdotales, se livrait à ces amusements sécu* 
liers. Les défenses réitérées des conciles ne produisaient presque 
aucun effet. Quelquefois des monastères obtinrent une dispense 
particulière. Celui de Saint-Denis, par exemple, représenta i Char- 
lemagne, en 774, que la chair des animaux tués à la chasse était 
bonne pour les moines malades, et que la peau de ces mêoies ani- 
maux servirait à relier les livres de leur bibliothèque ^. 11 est pro- 
bable que des raisons aussi concluantes ne manquèrent pas à 
d'autres. Comme les évêques et Les abbés étaient de vrais seigneurs 
féodaux, et qu'ils ne se faisaient même souvent aucun scrupule de 
conduire leurs vassaux à la guerre, il n'était pas à supposer qu'ils se 
priveraient d'un passe-temps innocent. Il est vrai qu'il ne méritait 
guère cette qualification, lorsqu'on le prenait aux dépens d'autrui. 
Alexandre III, par une lettre adressée aux ecclésiastiques du comté 
de Berks, les dispensa d'entretenir Tarcbidiacre de chiens et d'oi- 
seaux de proie pendant le temps de sa tournée ^. Cette circonstance, 
en effet, offrait aux ecclésiastiques amis du plaisir une occasion 
d'essayer de différents cantons. Un archevêque d'York menait, 
dit-on, avec lui, en 1321, une suite de deux cents personnes, en- 
tretenue à la charge des abbayes qui se trouvaient sur son passage, 

f Vie ftrivée des Françaiê, 1. 1, p, 320; t. II, p. il. 
« I6id., l. I. p. 324, 
3 Rymer, 1. 1, p. 61. 
▼. 3 
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et allait de paroisse en paroisse, chassant avec une meute de chiens ^ . 
Le troisième concile de Latran, tefiu en 1180, avait interdit cet 
amusement pendant les visites diocésaines, et limité la suite des 
évoques à quarante ou cinquante chevaux 2. 

Quoique la chasse eût cessé d'être un moyen nécessaire de se 
procurer des aliments, elle offrait encore une ressource très^com- 
mode, et de laquelle dépendait Tabondance ainsi que le luxe de la 
table. Avant qu'on eût amélioré les pâturages naturels, et décou- 
vert de nouveaux fourrages pour les bestiaux, il était impossible 
de conserver le fonds de bétail de Tété pendant la froide saison ; 
aussi était-il d'usage d'en tuer et d'en saler une partie pour Thiver. 
Nous pouvons présumer qu'à défaut d'autre alternative que celle 
de ces viandes salées, on devait savourer avec délices la moindre 
pièce de venaison. Ainsi, les mesures sévères qu'employaient les 
seigneurs des forêts et des manoirs pour la conservation du gibier 
étaient, sous un certain rapport, plus excusables que s'il eût été 
considéré comme un simple objet d'agrément. Dans tous les pays, 
les règlements relatifs à la chasse étaient d'une rigueur excessive. 
Ils formèrent en Angleterre cet odieux système de lois forestières 
[foresl'laws) y qui signala la tyrannie de nos rois normands. La 
peiœ capitale pour le meurtre d'un cerf ou d'un sanglier fut fréquem- 
ment infligée, et peut-être autorisée par la loi, jusqu'à l'époque 
de la charte de Jean 3. Le code de France était moins sévère ; 
mais Henri IV lui-même porta la peine de mort contre quiconque 
serait pris deux fois chassant le daim dans les forêts royales. Le 
privilège de la chasse fut réservé à la noblesse jusqu'au règne de 
Louis IX, qui retendit, jusqu'à un certain point, aux personnes de 
classe inférieure ^. 

; Ce goût désordonné de la chasse produisit les maux qui en sont 
le résultat ordinaire ; une ps^esse active qui dédaigna toutes les oc- 
cupations utiles, et l'esprit d'oppression à l'égard du paysan. Les 

1 Whilaker, nUl. of Craven, p. 540, et of Whalley, p. 171. 
' 2 Velly, Hisl. de France, l. III, p. 256. 

B Jean de Salisbury s'élève contre les lois sur la chasse telles qu*ellesexislaient 
de son temps, el passe, par une transition assez bizarre, de TEvangile aux Pan- 
dectes. Nec verili sunl hominem pro unâ besliolâ perdere, quem Vnigenitus Dei 
filius sanguine redemil suo. Quœ ferœ nalurœ sunl, el de jure occupanliumfinf^ f, 
sibi audet humana (emerilas vindicarey etc. Policralicus, p. 18. 

4 J.egrand, Vie privée des Français^ t. I, p. 525. 
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ravages commis sous prétexte de détruire desbètes sauvages, qu'on 
avait protégées dans toutes leurs déprédations, ont fixé l'attention 
de quelques auteurs graves, et fait le sujet de plusieurs ballades 
populaires *. On conçoit facilement quel dut être Tefifet de ces abus 
sur Tagriculture. Abattre les forêts, sécher les marais et détruire 
les animaux malfaisants qui les habitent, tels sont les premiers 
objets qui réclament les travaux de Thorame, lorsqu'il veut sou- 
mettre la terre à ses besoins ; et tous ces travaux étaient interdits 
par une aristocratie territoriale qui pouvait favoriser ou arrêter à 
son gré les progrès de la culture, et qui n'avait pas encore appris à 
faire à son avarice le sacrifice de ses plaisirs. 

-Ces habitudes des riches, et la triste servitude des malheureiK 
qui cultivaient la terre, rendaient sa fertilité inutile. La servitude 
rurale, sous toutes ses modifications, a toujours été le grand ob- 
stacle aux améliorations. Dans l'économie agricole de Rome, le la- 
boureur, esclave domestique de quelque riche sénateur, n'avait pas 
même dans le sol cet intérêt que la tenure en villenage donnait au 
paysan des temps féodaux. Aussi l'Italie, qui présentait d'ailleurs - 
beaucoup d'obstacles naturels, n'était-elle qu'imparfaitement cul- 
tivée lors de l'irruption des barbares 2. Cette révolution d'étruisit 
l'agriculture avec tous les autres arts, et les calamités qui se succé- 
dèrent pendant cinq à six siècles laissèrent les plus belles contrées 
de l'Europe, stériles et désolées. 11 n'y a que deux moyens d'aug- 
menter le rapport de la terre ; il faut ou défricher des terres incultes, 
ou améliorer les terres déjà en culture. On n'obtient ce dernier 
résultat qu'avec des capitaux et de l'industrie ; et c'est ce qu'on ne 
pouvait attendre de la rudesse de ces temps. L'autre moyen est, 

I Pour les maux que le peuple avait à souffrir par suite des droits seigneuriaux 
de chasse au onzième siècle, voir l'excelleiile préface du. onzième volume du Re- 
cucil des Historiens , p. 181. Ces abus subsistèrent en France jusqu'à la Révolu- 
tion, et y contribuèrent peut-élre pour beaucoup. (Voir Young, Travels in 
France,) Le privilège monstrueux de franche garenne (monstrueux, c'est-à-dire 
dans le cas où n'il n'était pas fondé dans le principe sur la propriété du sol) est 
reconnu par nos lois, quoiqu'il soit rare de trouver aujourd'hui une cour et un 
jur) disposés à en maintenir Texarcice. On connaît la ballade du Chasseur Sau- 
vage, par Walter Scott; elle est tirée de l'allemand, et je crois qu'il en existe dans 
la môme langue plusieurs autres du même genre. 

s Muratori, DisserL 21 . Cette dissertation contient de nombreuses preuves de 
l'état déplorable de Tagriculture en Italie, du moins dans les provinces du uord , 
avant Tirruplion des barbare^ et plus encore sous les rois lombards. 
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jusqu'à un certain pointt toujours possible tant qu'il reste des ter^ 
res en friche; mais alors on était entravé par des lois contraires 
aux améliorations, telles que les droits seigneuriaux et communaux 
en Angleterre, et par le caractère général des mœurs. 

Jusqu'au règne de Charlemagne, il n'y avait pas d'autres villes 
en Allemagne que le petit nombre de celles que les Romains avaient 
b&ties sur le Rhin et sur le Danube. Une maison avec ses étables 
et dépendances, entourée d'une haie ou de toute autre clôture, 
s'appelait une cour,ou, suivant l'expression employée dans nos livres 
de droit, un curtUage ; et dans un dialecte plus essentiellement an* 
glais, un tofl ou homestead. Une de ces habitations avec les terres 
labourables et bois adjacents s'appelait manse ou villa. La réunion 
de plusieurs manses formait une marche^ et plusieurs marches fai- 
saient un paguê^ ou canton ^. De ces éléments se formèrent, avec 
les progrès de la population, les villages et les villes. En France, il 
y eut toujours des villes assez considérables. Les paroisses rurales 
comprenaient plusieurs manses ou fermes consistant en terres la- 
bourables, au milieu desquelles était un pÀturage commun, où 
l'usage voulait que chacun fit paitre son bétail %. 

Le commerce intérie!ir n'était pas dans un état beaucoup plus 
florissant que l'agriculture. Pendant plusieurs siècles, on ne décou- 
vrirait peut-être pas la trace d'une seule manufacture exploitée en 
grand ; je veux dire qu'on ne fabriquait les articles d'utilité com- 
mune qu'en quantité suffisante pour la consommation de l'endroit 
et des environs ^. Les riches entretenaient des artisans parmi leurs 

I Schmidt, Bistoire des Allemands, t. J, p. 408. Le passage suivant paraît 
éelaircir la description donnée par Schmidt des villages d*a11emagne an neuvième 
siècle, quoiqu'il ait rapport à une autre époque et à un autre pays. • Un loft, dit 
» le doeleur Whitaker, est une habitation dans un village, ainsi appelée des 
» touffes ( lufts ) d*érable, d*orm£, de frêne, et d^autres arbres qui ombrageaient 
» anciennement tes maisons. Aujourd'hui même on n« peut entrer dans-Cravea 
> sans remarquer ces habitations isolées, entourées d« leurs petits enclos, etom- 
» bragées par des bouquets d'arbres. Ce sont les vrais iofts et crofU ëc nos an- 
» cétres, à Texception qu'on substitue des pierres à leurs murs en pans de bots 
» et à leurs toits de chaume. • Hist. of Cramn^ p. 580. 

» Il est dit dans le Spéculum Saxonkumy collection de coutumes féodales mi vi- 
gueur dans la plus grande partie de TAllemagne, que personne, k moins de pos- 
séder trois manses, ne pouvait avoir de pâturage séparé pour son bétail. Du Cange^ 
JUamusp U parait qu'on payait un droit (je présume ce que cf était au seigneur) 
peur avoir la jouissance du pftturage commun. 

3 Schmidt fiât le feui auteur, à ma connaissauce, 4iai lasse menUon d*uiM mf ^ 
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domestiqae»; les rois même, au neuvième siècle, faisaient faire 
leurs habits par les femmes attachées h leurs fermes ^ il fallait ce- 
pendant que les paysans achetassent leurs vêtements et les outils 
nécessaires à leurs travaux, et chaque ville devait avoir son tisse- 
rand, son forgeron et son corroyeur. Mais des obstacles presque 
insurmontables s'opposaient i l'extension du commerce : c'étaient 
le peu de sûreté des biens meubles et la difficulté d'accumuler 
oette espèce de richesse, l'ignorance des besoins mutuels, le risque 
d'être volé dans le transport des marchandises, et la certitude d'être 
soumis à des extorsions. Dans les domaines de chaque seigneur, il 
fallait payer un droit pour passer sur son pont, sur sa route, à son 
marché K Ces coutumes, équitables et nécessaires dans leur prin- 
cipe, devinrent oppressives dans la pratique, parce qu'elles étaient 
arbitraires et renouvelées sur chaque portion de territoire que la 
route pouvait traverser. Plusieurs des capitulaires de Gharlemagne 
signalent ces exactions, et ont pour but d'abolir ceux de ces impôts 
qui n'étaient pas fondés sur 1^ prescription ^. L'un de ces capitu- 
laires donne une assez plaisante idée de la réserve et de la modé- 
ration des propriétaires fonciers ; il porte que personne ne sera 
contraint de s'écarter de sa route pour payer le droit de passage à 
un pont, s'il lui est plus commode de traverser la rivière à un autre 
endroit K Ces dispositions, comme la plupart de celles de la même 
époque, ne pouvaient apporter qu'un remède insuffisant à ces abus. 
Ce n'étaient que les plus modérés des seigneurs féodaux qui se con- 
tentaient des tributs des marchands. Les plusrapaces descendaient 
de leurs forteresses pour piller le voyageur opulent, ou partageaient 
le butin des pillards subalternes qu'ils protégeaient et excitaient au 
crime. Dans les derniers siècles même du moyen ège, à une époque 

BuAtfittre à «ne 4p»q«« aussi reeviée <iue les neuvlèfiie et diiièine siècles. H dit, 
l. II» p. 146^ ^06 les toiies 4e la Frise s^exporUieot eo Ansl^^rre a en d*aotres 
pays. Il ne cite pas d'aotorité ; mais je sois sûr qu'il n*a pas avancé le fait sans 
preuves. 

I Schmidt, 1. 1, p. 414 ; t. S, p. 146. 

s Du GaagB, Mo^tf m, P<mUUkum, Tehnemn, Mterealum, SiaMa§mii^ Uu- 
logftim, elc 

s Bàfux* CapUul, p. eSi et alibi. 

A Ut mdUu eogatur ad pontem ire ad fluvium tran$eundum propter tetanei 
omuas^ quandà iUe in alio loeo eompendionàe iUud fiumen tramire potest, P. 764 
etaUbi. 
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où les gouvernements avaient repris de la force, et la civilisation 
fait de grands progrès, on voit encore des nobles exercer publique- 
ment un brigandage systématique. Dans les temps plus sauvages, 
avant le douzième siècle, ces rapines étaient sans doute trop com- 
munes pour exciter beaucoup Tattention. En quelques endroits, 
c'était la coutume de se mettre en embuscade afin de surprendre 
les voyageurs, non-seulement pour les piller, mais pour les vendre 
comme esclaves, ou les contraindre à payer une rançon. Harold, 
fils de Godwin, ayant fait naufrage sur la cdte de Ponthieu, fut, 
dit un histprien, mis en prison par le seigneur, suivant la coutume 
du lieu ^. L'allemagne parait, en général, avoir été le pays où les 
grands se livraient au brigandage avec le moins de scrupule. Leurs 
châteaux, bâtis au milieu des bois, sur des hauteurs presque inac- 
cessibles, offraient une retraite s are à des bandes de pillards qui 
répandaient la terreur dans les environs. Ces seigneurs barbares 
des âges de ténèbres ont servi, dit-on, de modèle vivant aux roman- 
ciers pour peindre leurs géants et autres ennemis déloyaux des 
vrais chevaliers. Ce qu'il y a de certain, c'est que le crime de vol 
est le sujet continuel des capitulaires et des lois Anglo-Saxonnes. 
Si l'on doit s'étonner de quelque chose, ce n*est pas de voir que 
l'activité commerciale ne fût pas plus généralement répandue, mais 
bien qu'il se soit encore trouvé un petit nombre de marchands à 
qui la soif du gain donnait assez d'intrépidité pour échanger les 
produits des différents pays* 

Dans un pareil état de choses, il est clair que les contrées occi- 
dentales de l'Europe ne pouvaient avoir que très-peu de relations 
commerciales avec l'Orient. Dépourvues comme elles le sont, sous 
un point de vue relatif, de productions naturelles propres à l'ex- 
portation, leurs découvertes et leur industrie sont les grandes res- 
sources à l'aide desquelles elles peuvent faire face aux demandes de 
l'Orient. Tant que l'Europe n'eut pas de manufactures, son com- 
merce avec rÉgypte et l'Asie devait être extrêmement borné ; 
quelque désir qu'elle pût avoir de se procurer les objets de luxe 
que produisent ces heureuses régions, elle n'avait pas le moyen de 
les acheter. Il est donc inutile d'attribuer aux conquêtes des Sar- 



1 Eadmer, daDS le Recueil des Hiêtoriens des Gaules, t. XI , préf., p. i92. Pro 
ritu iUius toct, à domino terrœ capliviiati addicUur. 
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rasins Têtat déplorable du commercé arec TOrlent, puisque la 
pauvreté de l'Europe en explique suffisamment la cause; et en 
effet, le peu de commerce qui subsistait encore se fa feait assez 
facilement par Constantinople. Venise trafiqua la première avec la 
Grèce et les contrées plus orientales ^. Amalfî tint le second rang 
dans le commerce de ces âges ténébreux. Indépendamment des 
productions naturelles de TOrient, ces villes importaient les beaux 
draps de Constantinople ; mais ce trafic, qui paraît avoir été prohibé, 
n'était sans doute pas fort étendu 2. Elles exportaient en retour de 
l'or et de l'argent, matières qui ne rentraient sans doute pas5 d'où 
il est probable qu'il y avait moins d'argent en circulation en Europe 
au onzième siècle qu'à l'époque de la chute de l'empire romain ; 
des fourrures, qu'elles tiraient des contrées slaves, et des armes, 
que Charlemagne et le saînt-siége défendirent en vain de vendre 
aux païens 3. Un trafic plus scandaleux, plus digne de la sévérité 
des lois répressives, était celui des esclaves. C'est une preuve huitti- 
Hante de la dégradation de la chrétienté, que les Vénitiens, pour 
acheter le luxe de l'Asie, aient été obligés de fournir des esclaves 
aux Sarrasins *. Ils auraient peut-être allégué pour excuse qu'ils 

' t Heeren a soavent renvoyé à on ouvrage publié en 1789 par Marin! , sous le 
lilre de Storia civile epolilica del Commerzio de* Venezianit et qui jetle une nou- 
>elle lumière sur les premières relations de Venise avec TOrient. Ce livre m'est 
inconnu. t)e Guignes a donné, dans le trente-septième volume de VAcadémie des 
Inscriptions, un mémoire extrêmement sec sur le commerce de la France avec 

'rOrient avant les croisades : c'est la fauté du sujet, et non pas de Fauteur. 

2 On trouve un passage assez singulier dans la relation que nous a donnée Luit- 
prand de la mission dont il avait été chargé auprès de Nicéphore Phocas par fem- 
pereur Olhon. Voyant que les Grecs faisaient un grand étalage de leurs vêlements, 
il leur dit qu*en Lombardie les gens du peuple portaient d'aussi beaux habits 
qu'eux. « Et où donc, demandèrent-ils, pouvez-vous vous les procurer? — Par le 
moyen des négociants de Venise et d'Amalfi, qui gagnent leur vie à nous les ven- 
dre 1» répondit Luitprand. Les pauvres Grecs furent très-courroucés et déclarèrent 
qu'à l'avenir tout commerçant qui oserait exporter leurs beaux draps :»erait fouetté. 
Luitprandi Opéra, p. 155, édit. d'Anvers, 1640. 

s Baluz. CapiluL, p 775. Un des avantages principaux que les peuples ch ré-, 
tiens avaient sur les Sarrasins, était la cote dé mailles et les autres pièces d'ar- 
mure défensive; de sorte que cette prohibition était, fondée sur d'excellentes 
raisons politiques. 
A Schmidt, Bist, des Allemands, l. H, p. 146; Heeren, Sur V Influence des 

' Croisades, p. 516. On trouve dans Raluze une loi de Garloraan, frère de Charle- 
magne; ui mancipia chrisUana paganis non vendanlur. Capiluiy 1. 1, p. 150; 
Toir aussi p. 551 . • 
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achetaient ces mêmes esclaves de leurs voisins païens ; mais il est 
problable qu'un marchand d'esclaves ne sinquiétait guère de la 
religion ni de l'origine de sa victime. Venise n'était pas la seule 
qui nt ce commerce. En Angleterre^ il était très-commun, même 
après la conquête, d'exporter des esclaves en Irlande ; cet usage eut 
lieu jusqu'au règne de Henri II : les Irlandais consentirent alors b 
un traité de non-importation qui mit un terme à ce commerce ^. 
Toutes les contrées de l'Europe se sont relevées de cet état de 
dégradation et de misère, dans une progression assez uniforme sous 
certains rapports, sous quelques autres plus inégale ; et la marche 
de leur perfectionnement, plus graduelle, n^oins liée à de grandes 
révolutions civiles que leur décadence, présente au philosophe un 
des sujets d'étude les plus intéressants. Bien que ce sujet ne soit» 
par sa nature Bftême, susceptible d'aucune espèce de précision 
chronologique, c'est de la fin du onzième siècle que l'on date ordi- 
nairement le commencement de cette restauration. Il peut donc 
être, en certains cas, assez convenable de désigner les six premiers 
des dix siècles qu'embrasse cet ouvrage, sous la dénomination d'âges 
ténébretuc^ dénomination que je napplique ni au douzième siècle, 
ni aux trois suivants. En traçant le tableau de la décadence de la 
société à partir de la chute de l'empire romain, nous avons passé, 
par une transition naturelle, de l'ignorance à la superstition, de la 
superstition au vice et à l'inobservation des lois, et de là à la bar- 
barie et à la misère générales. Je parcourrai l'échelle des progrès 
dans un ordre inverse, et je dasserai les diverses améliorations qui 



1 Guillaume de Malmsbury accuse les nobles auglo-saxons de Tendre aux étran- 
gers comme esclaves leurs servantes, lors même qu*elles sont enceintes de leurs 
oeuvres, p. 102. J'aime à croire qu'il n'y avait pas beaucoup de ces Yaricos; peut» 
élre même n'aurais-je pas ajouté foi à un historien ordinairement prévenu contre 
les Anglais, si je n'avais trouvé trop d'autorités pour confirmer Texistence de cet 
usage. On lit dans les canons d'un concile tenu à Londres en li02 : « Qu'à Ttve- 
» nir, personne ne se permette d'exercer ce criminel trafic, à l'aide duquel les 
» hommes ont été jusqu'ici vendus en Angleterre eomme des bétes brutes. » Wil- 
kins, concilia^ t. I, p. 385. Giraldus Gambrensis dit aussi qu'avant la conquête 
les Anglais étaient généralement dans l'usage de vendre leurs enflaints et autres 
parents pour être esclaves en Irlande, sans avoir même à alléguer le prétexte de 
!a misère ou de la famine; qu'enfin les Irlandais convinrent, dans un synode na- 
tional, d'émanciper tous les esclaves anglais qui se trouvaient dans le royaume • 
Idem , p 471. Le but de cette mesure parait avoir été d'^ter à Henri II tout pré- 
texte de fiiire une invasion en Irlande. Lyttleton, t. III, p« 70. 
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eurent lieu dans rintervalle du douzième au quinzième siècle sous 
trois divisions principales, selon que ces améliorations se rappor- 
teront à la richesse, aux mœurs et à la littérature de FEurope. II 
est probable qu'on pourrait trouver d'autres arrangements , aussi 
naturels et non moins commodes; mais comme il s'agit de classer 
différents sujets qui n'ont pas toujours entre eux de rapport direct 
et continu, on ne saurait prescrire une méthode en définitive plus 
scientifique qu'une autre. Il n'en est point, je crois, qui soit plus 
philosophique et qui nécessite moins de transitions que celle que 
j'ai adoptée. 
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DEUXIÈME PARTIE. 



Progrès da commerce en Allemagne, en Flandre et en Angleterre; — dans le nord 
de TEurope; — dans les États riverains de la Méditerranée. — Lois maritimes. 

— Usure. — Banques. — Progrès de la civilisation. — Architecture domcs- 
lique. — Architecture ecclésiastique. — Etat de l*agriculture en Angleterre. 

— Valeur de l'argent. — Le caractère moral de la société se perfectionne; — 
causes de cette amélioration. — Police. — Changements dans les idées reli- 
gieuses ; — différentes sectes. — Chevalerie; — ses progrés , son esprit et son 
influence. — Causes du perfectionnement de la socié(é en Europe sous le rap- 
port des qualités intellectuelles : — 1* Etude de la loi civile. — 2* Institution 
des universités; — leur célébrité; — philosophie scholastique. — 5* Culture 
des langues modernes; — poêles provençaux; — poètes normands;— prosateurs 
français; — prosateurs italiens; — premiers poètes italiens; — Le Dante; — 
Pétrarque; — langue anglaise; — ses progrès; — Chaucer. -- 4* Renaissance 
des études classiques; — auteurs latins du douzième siècle; — littérature du 
quatorzième; — littérature grecque ; — on recommence à la cultiver en Italie; 

— Invention de Timprimerie. 

La position géographique de l'Europe divise naturellement son 
commerce maritime en deux régions principales; Tune comprend 
les pays qui bordent la Baltique, la mer d'Allemagne et l'Océan 
atlantique ; l'autre, ceux qui sont situés autour de la Méditerranée. 
Dans les quatre siècles qui précédèrent la découverte de l'Amérique, 
et surtout dans les deux premiers, cette division était plus distincte 
qu'à présent, par la raison qu'il existait fort peu de relations, soit 
par terre soit par mer, entre ces deux régions. A la première ap- 
partenaient les Pays Bas, les côtes de France, d'Allemagne, de la 
Scandinavie, et les comtés maritimes d'Angleterre. On peut ranger 
dans la seconde les provinces de Valence et de Catalogne» la Provence, 
le Languedoc et l'Italie tout entière. 

I. Ce qui répandit d'abord l'activité dans la région du Nord, fut 
la fabrication des étoffes de laine en Flandre. 11 n'est pas facile de 
remonter à son origine, ni de se rendre compte de ses rapides pro- 
grès. La fertilité de cette province et les facilités de sa navigation 
intérieure en furent sans doute les causes nécessaires; mais à ces 
causes durent se joindre des encouragements » au moins tempo- 
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raires, de la part de ses souverains, ou d'autres cir(;onstanees acci- 
dentelles. Nous avons plusieurs témoignages de Tétat florissant des 
manufactures de Flandre au douzième siècle, et Ton en trouverait 
peut-être d'une époque plus reculée *. Un écrivain du treizième 
siècle dit que tout le monde était vêtu de laine anglaise travaillée 
en Flandre ^. Il y a sans doute \h de l'exagération; mais il est pro- 
bable que Ton vendait des étoffes de Flandre partout où il était pos- 
sible de les transporter par mer ou par quelque rivière navigable. 
Cologne était la principale ville commerçante sur le Rhin ; et ses 
négociants, qui avaient déjà de l'importance sous l'empereur 
Henri IV, établirent un comptoir à Londres en 1220. La fabrication 
des étoffes de laine, malgré les guerres fréquentes et les règlements 
impolitiques des magistrats ^ , continua de fleurir dans les Pays- 
Bas (car le Brabant et le Hainaut partageaient ce commerce avec 
la Flandre], jusqu'au moment où l'Angleterre put non-seulement 
suffire à sa propre consommation, mais encore soutenir la concur- 
rence sur tous les marchés de l'Europe. Tous les royaumes de la 
chrétienté, et les Turcs mêmes, dit un historien du seizième siècle, 
furent aifligés de la malheureuse guerre qui éclata en 1380 entre 
les villes de Flandre et leur comte Louis : car la Flandre était alors 
un marché fréquenté par les commerçants de toutes les parties du 
monde. Des négociants dedix-sept royaumes différents avaient leurs 
domiciles à Bruges ; indépendamment des étrangers qui y affluaient 
de pays presque inconnus ^. Dans cette guerre, comme en toute 

I Hacpberson, Annals of Commerce^ 1. 1, p. 270. Meyer atlribue Torigioe du 
commerce de Flandre à Baudouin, comle de celle province en 958, qui élablil des 
marchés à Bruges, cl en d'aulres villes. « Le commerce de celle époque, dil-il, 
» ^ faisait principalement par échanges; il j avait en Flandre peu d'argent en 
» circulation. » Annales Fiandrici, foL IS (édit. 1561). 

1 Matthieu Wesmonast., apud Macpherson, Annals of Commerce, t. I, p. 415. 

3 On peut attribuer à ces règlenienls Féraigralion en Angleterre de ces tisse- 
rands flanmndsqui y transportèrent leur art sous Edouard ill. Macpherson, p. 467, 
404, 546. Plusieurs années après , suivant Meyer (Annales Flandrid^ fol. 456), 
les magistrats de Gand imposèrent une taxe sur chaque métier. Il est possible 
que Tesprit séditieux de la compagnie des tisserands ait en quelque sorte auto- 
risé ces mesures de rigueur; mais l'établissement d*une pareille taxe, taxe qui 
frappait sur leur principal objet de commerce, n*en était pas moins un acte de 
folie, surtout à une époque où les marchandises anglaises commençaient à entrer 
en concurrence avec celles des Pays-Bas. 

I Terra marique mercatura^ rerumque commercia et qumslus perxbanf. If on 
solàm toUusf Ewropss mer colores^ terw eitam ipsi Turcm aliœque iepcsUœ 
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autre oocasioD» les tisserands de Gand et de Bruges se distiiigaè^ 
rent par leur esprit démocratique ; c'était la conséquence naturelle 
de leur nombre et de leur prospérité ^. Gand était une des ptos 
grandes villes de l'Europe, et beaucoup de personnes la regardaient 
comme la mieux située ^. Mais Bruges, dont l'étendue n'était pas, 
à moitié près, aussi considérable, était décorée d'édifices plus somp- 
tueux, et bien plus commerçante ; c'était le grand entrepôt des 
marchandises de la Méditerranée et du Nord 3. Anvers, qui, au 
commencement du seizième siècle, enleva à Bruges une partie de 
ce commerce, n'était pas fameuse avant cette époqae ; et les villes 
de Zélande et de Hollande n'étaient connues que par leurs pêche- 
ries : ces deux provinces ne commencèrent que dans le quinzième 
siècle a s'occuper de la {abrication des laines. 

Nos villes d'Angleterre, ainsi qu*on l'a déjà obs^vé daas un 
autre chapiUre, firent, pendant les deux premiers siècles qui suivi- 
rent la conquête, quelques pas dans la carrière des améliorations; 
elles étaient cependatti encore bien arrière de eelle^du c ontine n t . 
Leur commerce se bornait presque à l'exportation de la laine : c'é- 
tait le principal produit de l'Angleterre ; car la laine, brute ou ma- 
nuCacturée, a contribué plus qu'aucune autre branche de commerce 
k Taccroissement de nos rîdiesses. Il est cependant incontestable 
qu'on fabriquait déjà les tissus de laine du temps de Henri IH. Il 

naliones oh bellum istud Flandriœ magno afficiebantur dolore. Erat nempè 
Flandria toHus propè orbU stàbiU mercAtoribus emporium, Septemdetim 
regnarum negotiaiora tmm Brugis #ifa aria hàlmére domicUia ac êedes, prmttr 
complme$ incognitos pêne génies qwB undigue eon^uebant. Mejer, fol. 985, ad 
uiD. 1385. 

1 Meyer, Froissart, Conines. 

2 Elle cottleoaR, snhraot Louis Goichardin, treato-daq bUI€ mabOM, dsas 
UDO circonférence de quarante-cinq mille six cent quarante pieds romains. Des- 
cription des Pays-Bas, p. 350, etc. (édit. 1609). Une paKie de cette vaste en- 
ceinte n'était pas bâtie. Guichardin n'évalne point la popidation de Gand , et de 
son temps elle dorait être bien diminuée. Les écrîTains antérkors Tent eiagérée. 
J'id ayssi quekpiet do«tes sur Tévaluation que Gnicbardki a donnée da nombre 
des maisons. Pour qu*elle fût exacte^ il faudrait supposer que depuis cette époqno 
pins de la moitié de la ville a été démolie, on est devenue inhabitée; et son état 
actuel no vient point à Tappui de ceUe hypothèse. Gand, sans être trés'^florit- 
sanio, est loin d*offrir ce tableau do raine et de dévastation «pe présentent les 
villes dltalie. 

s Guichardin, p. 3^; Mémoires de Comities, 1. 5, c 17 ; Meyer, fbt. 554; Mac- 
pherson, Anneds of Commerce y 1. 1, p. 647, SSl. 
4 L*historiai de Norfolk, MomeGeid, pense qa% dès ce jè^Bo il s'établit nne 
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est fiit QtarfidD de cette iâdortriedans les règtemeots de ftiehard P% 
et Ton peat conjecturer qu'elle florîssait encore sous Jean puisqpie 
Ton importait alors de la guède en Angleterre. Le développeâient 
en fut sans doute arrêté par les troubles du règne suivant» ou par 
réM?ation rapide des villes de Flandre ; le parlement d'Oxford porte 
cepradanten 1261, une loi remarquable qui prohibait Texportatiott 
de la laine et llmportation du drap. Cette loi montre que les barons 
méeontœits, qui étaient en majorité à ce parlement, voulaient fth» 
Toriser les bourgeois leurs alliés ; mais elle était évidemiïwnt trop 
prématurée pour recevoir son exécution. Nous pouv(ms cependant 
en conclure qu'on fabriquait les draps en Angleterre, mais pas en 
assez grande quantité pour la consommation ^ 

Edouard I" et sob fils imposèrent souvent sur le commerce eatre 
l'Angleterre et la Flandre des prohibitions de la même nature, 
quoique dans des vu» différentes. La eofiduite deoes deux prino^ 
à l'égard des marchands de Fiandre variait coimne leurs liaisoM 
politiques ; tamtôt ils leur donnaient pleine liberté de s'établir dam 
leur royaume, tantôt ih les bannissaient tous à la foi»^^ Rien ne 
pouvait être plus funeste à l'Angleterre que ces vaeciUttions arbi« 
traires, qui prouvent, ce me semble, qu'Edouard P' était un souve- 
rain 'moins sage et moins éclairé qu'on ne l'a pensé. Les Flamands 
étaient, sous tous les rapports, nos alliés naturels; mais kidép^* 
damment des relations amicales qui existèrent quelquefois entre les 
deux Edouard et la France, ennemie constante de la Flandre, le 
comm^ce que faisaient les Flamands avec TÈcof se leur avait attiré 
l'inimitié des Anglais, et ce comn^rce était trop lucratif p<mr qu'ib 
y renonçassent à la demande du roi d'Angleterre 3. C'est un ancien 
exemple 4e cet esprit d'égoisn^^ source d'animosités entre les bel- 



colonie de Fkmaiids à WorHed, TÎIlage de ce comté, que leur industrie a iBunor- 
talisé. £lle se répandit bienlAl jusqu'à Norwich ; mais elle n^y devint célèbre que 
•otu ie règne d'Edouard P'. MÊist. ^fNorfidk, i. U. Macpberson en fait mention, 
pour la première fots> sous l'année 1597. Il y atatt néanmoius plusieurs compa* 
gniesde tissermubdès le temps de flenri II. Lyttielon, t. II. p. 174. 

t Maepbersov, AnnàU ofCammeree, 1. 1, p.413, d'après WaUer HemingCord. Cet 
oufrage, qui a remplacé celui d'Anderson, contient des recherches aussi labo- 
rieuses qu'utiles, et m'a fourni de nombreux renseignements. 

1 Rymer, t. II, p. 52. fiO, 757, 949, 065; t. III, p. 555, 1106 «I aUbi. 

s Rymer, t. III, p. 759. Les Flamands établirent un comptoir à Berwiek» vere 
Tan 1296 Macpherson. 
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ligérants et les neutres , qui était destiné à aggraver les haines ^ 
les calamités de notre époque ^ 

Une ère plus heureuse commença avec Edouard III 9 qu'on peut 
appeler le père du commerce anglais; titre moins brillant sans 
<loute que celui de vainqueur de Grécy, mais qui lui donne peut- 
être plus de droits à notre reconnaissance. Les ouvriers de Flandre 
ayant manifesté quelque mécontentement en 1331, Edouard pro- 
fita de cette occasion pour les inviter à s'établir dans ses États ^. 
Ils y introduisirent Tart de fabriquer les draps fins, qu'on ne con- 
naissait point encore en Anglelerre. Le mécontement qui avait été 
la cause de cette migration résultait de l'esprit de moiK>pole des 
corporations flamandes : elles opprimaient tous les artisans qui ne 
faisaient point partie de leur communauté. L'histoire des corpo- 
rations nous mène droit à cette vérité fondamentale, que les insti- 
tutions politiques n'ont très-souvent qu'une utilité relative et tem- 
poraire, et que les mêmes causes qui ont favorisé les progrès de 
l'industrie dans une partie de son développement peuvent y apporter 
plus tard un obstacle fatal. Les corporations d'Angleterre, n'en 
doutons pas, avaient déjà tout l'esprit de ces sociétés, et ce ne fut 
pas sans peine qu'Edouard parvint à protéger ses nouveaux hôtes 
contre l'égoïsme des anci^nes compagne, et contre Taveugie na- 
tionalité du vulgaire 3. L'émigration des tisserands iamaods en An- 
gleterre continua pendant ce règne, et parait avoir eu lieu par in- 
tervalles pendant plus d'un siècle. 

Le commerce devint alors, après la liberté, l'objet qui fixa le plus 
l'attention du parlement. Il forme, à partir de l'avènement d'E- 
douard III, le sujet de la plus grande partie de nos statuts ; et ceux 
qu'on fit alors, sans être toujours sagement combinés, d'accord 

1 En 1295, Edouard V obligea les mallres de vaisseaux neutres qui se trou- 
Taient dans les ports d^Aogleterre de s*engager sous caution à ne pas faire le 
commerce a?ec la France. Rymer, t. II» p. 679. 

• 2 Rymer, t. IV, p. 491, elc. Fuller fs^it un tableau curieux des ayanlageii offerts 
aux Flamands pour les attirer en Angleterre. « Ils auront ki de bon b«euf et de 
» bon mouton, tant qu'ils en pourront manger; leurs lits seront bons, et leurs 
> compagnes de lit encore meilleures, car les plus ricbes cultivateurs (yeomen) 
9 d'Angleterre ne dédaigneront pas de leur donner leurs filles en mariage; et les 
» beautés angLiises sont telles, que les étrangers les plus envieux sont forcés d^n 
» faire éloge. > Fuller, Church Hittory, ouvrage cilé dans BUmiefield, Misiory of 
Norfolk. 

i l\yraei, t. V, p 137. 450, 540. 
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eatre eux^ ou dictés par un esprit libéral, n'étaient certainement, 
sous aucun de ces rapports, pires que quelques-uns des statuts pro- 
mulgués depuis. La profession du commerçant devint honorable, et 
malgré la jalousie naturelle entie sa classe et celle des propriétaires 
fonciers, il se trouva en quelque sorte placé sur la même ligne. 
D'après le statut sur Thabillement, promulgué dans le S?"* année du 
r^ne d'Edouard III, tout commerçant et artisan qui possédait pour 
cinq cents livres sterling de marchandises et biens meubles pouvait 
porter les mêmes vêtements que Técuyer jouissant d'un revenu de 
cent livres sterling. Les commerçants plus riches avaient la faculté 
de s'habiller comme les propriétaires qui possédaient deux cents 
-livres sterling de revenu. La laine était encore le principal objet 
d'exportation, et la source de la richesse publique. Tous les parle- 
ments accordaient des subsides sur cet article, et on les levait or- 
dinairement en nature, à cause de la rareté du numéraire. Ces rè- 
glements si nombreux qui fixent l'étape, ou marché des laines, 
dans certaines villes, soit en Angleterre, soit plus souvent sur le 
continent, semblent avoir eu surtout pour but de prévenir la fraude. 
C'était là qu'il fallait porter toutes les laines, et qu'on percevait les 
droits du fisc. Il n'est cependant pas facile de saisir l'esprit de 
de toutes les dispositions relatives à l'étape ; il en est plusieurs qui 
favorisaient les étrangers au préjudice des marchands anglais. 
L'exportation des draps augmenta par degrés, au point de dimi- 
nuer celle de la matière première. Cette dernière exportation ne 
fut pourtant pas prohibée d'une manière absolue pendant les temps 
dont nous nous occupons dans cet ouvrage * ; bien qu'Edouard IV 
y ait mis quelques restrictions. Un statut beaucoup plus ancien, 
promulgué dans la onciènoe année du règne d'Edouard III, avait 
fait de l'exportation de la laine un crime capital ; mais, d'après ses 
termes mêmes, il n'était exécutoire que jusqu'à ce qu'il en fût or- 
donné autrement par le conseil , et le roi le révoqua presque aussitôt ^. 

i En 1409, l«s étoffes de laine formaient une grande partie de nos eiportaUons : 
11 s'en faisait une coosommalfan Considérable en Espagne et en Italie. Le duc 
de Bourgogne ayant, en 4449, prohibé rentrée des draps anglais, on porta une 
loi qui défendait de recevoir en Angleterre aucune marchandise de ses Etats, 
jusqu'à ce qu'il eût révoqué celte ordonnance. 27 H. VI, c. 1. Sous Edouard IV, 
on donna une grande latitude au syslrnie de prohibition des marchandises fabri- 
-quées à l'étranger. 

« Stat. 11, E. m, c. I. Blackstonc dit (t. IV, c. 1«) que la loi commune inter- 



Digitized by 



Google 



64 L*Bf7R0PB AU VOTEN AOB. 

Un ptp de fabrkpiet tinsi qve do» en atons rexemple dies 
BOQS, pousse, pour ainsi dire» des rejetons dans tout le toisinage^ 
Aussi la fabrication de la laine s'étendit-elle delà Flandreaux bords 
du Rhin et aux protinces du nord de la France ^. Je n'ai cepen- 
dant pas l'intention de suivre l'histoire de ses progrès dans ces om- 
trées. En Allemagne, les privilèges accordés par Henri Y aux villes 
tU>res, et surtout aux artisans qui y résidaient, donnèrent un noa- 
tel essor à l'industrie ; mais les parties centrales de l'Empire étaient» 
par bien des raisons, peu propres aux entreprises commerciales 
pendant le moyen âge ^. Les villes de France ne furent jamais af- 
franchies du pouvoir arbitraire au même degré que celles d' Alle- 
magne et de Flandre; et les taxes énormes dont elles étaient ao- 

disail reipoHation des lai Des sa détriment de nos fabriques. Il a oQfotié <i«*U 
n*j a?ait pas de fabriques en An^eterre lorsque la loi ooainiuBe 6*est formée, et 
que l'exporlation de la laine était, à peu près, le seul moyen de tirer du conti- 
nent Targent et tous les autres articles dont ce royaume ayait besoin. Dans la 
fait, les propriétaires élaieût si loin de négliger cette source de Irar ricbesse, 
que Ton crut nécessaire, en iZ4tS, de fixer par ua statut (rapporté , 11 est vrai. 
Tannée suivante, 18 E. III, c. S) un minimum au-dessous duquel il était défendu 
de vendre la laine; on craignait vraisemblablement, et cette crainte n'avait rien 
que de louable, que les étrangers n'achetassent trop bon marché. On renouvela 
la même mesure dans la trentenleuiième année du règne de Henri VI, bien que 
l'acte qui fut passé à ce sujet ne soit pas imprimé parmi les statuts. Rot, ParU, 
t. V, p. S75. On prohiba, en 1538, Texportation des bétes à laine. Rym., t. T, 
p. 36; et cette prohibition tai conGrroée par un acte do parlement, en 1425. 3 H. 
YI, c. i; ce qui ne nous a pas empêchés de contributr, à notre préjudice, à IV 
raélioration des laines d'un pays étranger. Il est digne de remarque que la laine 
d'Angleterre était alors supérieure à toutes les autres pour la Cnesse. La patente 
que Henri II accorda à la compagnie des tisserands porte que , si quelqu'un 
d'entre eux mêle de la laine d'Espagne avec celle d'Angleterre, les pièces ainsi 
confectionnées seront brûlées par le lord-maire. Maepherson, p. 383. On dit cm 
l'Espagne est redevable de ses belles laines h un troupeau de moutons anglais 
qui y fat transporté vers l'année 1348. Ibid.f p. 330. Mais la laine d'Angleterre 
était encore supérieure en i458; nous en avons la preuve dans les lois de Barce- 
lone qui défendent delà mêler avec d'autres. P. 654. Par suite d'un traité de com. 
merce, il y eut, en 4465, une autre exportation de moutons anglais en Espagne. 
Rymer, t. XI, p. 334 et alibi. L'espagne, de son côté, fournit à l'Angleterre des 
chevaux, dont la race était considérée comme la meilleure de l'Europe; de sorti 
que les avantages de cet échange turent réciproques. Maepherson, p. 596. Les 
boas chevaux étalent très^chers en Angleterre; on les tirait d'Espagne et d'I- 
talie. IM, 

f Schmidt,t.IV, p.iS. 

t H parait qu'en 1315 il existait en Picardie des manufactures de lainafe son* 
«déraMes. Maepherson, ad annum; Capmany, t. III, part. 3, p. 15t. 
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câblées, jointes aux désastres causés par les guerres avec les Anglai», 
retardèrent le progrès de leurs manufactures. La fabrique des toiles 
y était moins négligée, mais peut-être n'occupait-elle encore que 
des femmes^. 

Les manufactures de Flandre et d'Angleterre trouvèrent un dé<- 
boudié non-seulement dans ces contrées adjacentes, mais dans une 
partie de l'Europe, qui, pendant plusieurs siècles, n'avait point été 
connue, ou ne l'avait été que comme un pays de terreur. Un écrî- 
Yain du milieu du onzième siècle^ natif de Brème, et bien supé- 
rieur à la plupart de ses contemporains, ignorait presque entière- 
ment la géographie de la Baltique,, doutait qu'on fût jamais parvenu 
en Russie par cette mer, et comptait l'Estonie et la Gourlande au 
nombre de ses îles ^. Un siècle plcfâ tard, quelques princes d'AHe- 
magne soumirent les provinces maritimes de Mecklembourg et de 
Poméranie, habitées par une tribu de Slaves encore païens : quel- 
que temps après, l'ordre teutonique conquit la Prusse, et recula 
juiqu'au golfe de Finlande les limites de ce qu'on peut appeler, 
dans un sens au nsoins relatif, la civilisation. La première ville bâtie 
sur les câtes de la Baltique fut Lubeck, fondée par Adolphe, comte 
de Holstetn, en 1140. Après plusieurs vicissitudes, elle finit dans 
le treizième siècle par ne plus dépendre que de Terapereur. Ham* 
bourg et Brème, situées de l'autre côté de la péninsule Gimbrique, 
partageaient la prospérité de Lubeck. En 1225, la première de ces 
villes acheta de Tévèque son indépendance. Vers 1192, une colo- 
nie originaire de Brème fonck Riga en Livonie. Dantzidc com- 
mença à devenir une ville importante vers la fin du treizième siècle. 
Dans ce même siède, Konigsberg fut fondé par Ottocar» roi de 
Bohême. 

Mais rimportance réelle de ces villes date de leur célèbre union 
connue sous le nom de Zigrue Eanséatifue. L'origine en est ass^ 

1 Les shérift de WlUsbire et de Sosseï fbreiH: chargés, en 12S5, d*acbeter pour 
le roi mille sunes de belle toile, Uneœ telœ pulchrœ et delicatœ. MacphersoD 
suppose que cette toile devait être de fabrique anglaise : c^est uu point quMl 
serait difficile d*éUbllr. La toile se fabriquait alors en Flandre; et, jusqu*en 1417, 
la toile fine qu*on employait en Angleterre était importée de France ou des Pays^- 
Bas. MacphersoD, d'après Rymer, t. IX, p. 354. L*histolre de Velly ne contient 
aucun aperçu sur le commerce et les manufactures de France , ou du moins ot 
donne rien de satisfaisant à cet égard. 

t Adam Biremensis, De Situ Dontcp, p. 15 (EIzevir). 
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obscure, mais on peut la placer avec quelque certitude vers lé mi- 
lieu du treizième siècle *, et l'attribuer à la nécessité d'établir un 
système de défense mutuelle, nécessité que la piraterie par mer 
et le pillage par terre faisaient sentir chaque jour aux commerçants 
d'Allemagne. Les nobles firent tous leurs efTorts pour empèdier la 
formation de cette ligue ; un de ses objets principaux était en effet 
de résister à leurs exactions. Elle contribua puissamment à main- 
tenir l'influence qu'acquéraient à cette époque les villes libres im- 
périales. Quatre-vingts places de commerce des plus considérables 
composaient la confédération Hanséalique : elle se divisait en quatre 
collèges, dont Lubeck, Cologne, Brunswick et Dantzîck étaient les 
chefs-lieux. Lubeck tenait le premier rang, et devint pour ainsi 
dire le siège patriarcal de la ligue ; c'était elle qui était diargée de 
présider à toutes les délibérations générales relatives au commerce, 
à la politique ou aux armements, et de mettre à exécution les dé- 
cisions rendues. La ligue avait quatre comptoirs principaux dans 
.les pays étrangers, à Londres, à Bruges, à Berghen et à Novo- 
gorod. Ces établissements avaient obtenu des souverains de cha- 
cune de ces villes des privilèges importants, que pouvait réclamer 
tout commerçant appartenant à une ville Hanséatique ^. En An- 
gleterre, le guildhaU ou comptoir d'Allemagne, fut établi en 
vertu d'une concession de Henri. III ; et depuis, au milieu des 
capricieuses vacillations de notre politique commerciale, les négo- 
ciants qui faisaient partie de la Hanse furent l'objet de faveurs 
particulières 5 . L'Angleterre avait aussi des comptoirs sur le litto- 
ral de la Baltique jusqu'en Prusse, et dans les États de Danemarck ^. 
Ce débouché qu'offrit le Nord accéléra d'une manière sensible le 
développement de notre opulence commerciale, surtout après que 
nous eûmes commencé à perfectionner la fabrication des étoffa de 
laine. A partir du milieu du quatorzième siècle, nous trouvons des 
preuves continuelles de l'accroissement rapide des richesses de 
l'Angleterre. C'est ainsi qu'en 1363, Picard, qui avait été lord- 
maire quelques années auparavant, recevait dans sa maison de la 

I Schmidt, t. IV, p. 8; Macpherson, p. 592. Ce dernier pense iiu'elle ne fut 
connue que plus tard sous le nom de Hanse. 

t Pfeffél, 1. 1, p. 443; Schmidt, t. IV, p. 18; l. V, p. 512; Macpherson, Aùnals, 
t. I, p. 693. 

3 Macpherson , t. I, passim. 

4 Rymer, t. VIII, p. 560. 
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Vintry Edouard III et le Prince Noir, les rois de France, d'Ecosse 
et de Chypre, sans compter une foule de nobles, et leur faisait de 
riches présents*. Philpot, autre citoyen distingué du règne de Ri- 
chard II, époque où les corsaires faisaient un tort considérable au 
commerce anglais, équipa une troupe de mille hommes qu'il 
envoya sur mer, et qui s'empara de quinze vaissaux espagnols avec 
leurs prises ^. Nous voyons de simples négociants et des villes de 
commerce fournir de fortes sommes à Richard. En 1379, il obtint 
de Londres 5,000 livres sterling, 1000 marcs de Bristol, et de villes 
plus petites un tribut dans la même proportion. En 1386, Londres 
donna encore 4,000 livres sterling, et 10,000 marcs en 1397 3. 
Henri YI obtint aussi cette dernière somme à l'occasion de son 
couronnement ^. Les subventions des particuliers n'étaient pas 
moins considérables, eu égard à la haute valeur de l'argent. Hinde, 
bourgeois de Londres, prêta à Henri IV, en 1407, 2,000 livres 
sterling, et Whittington la moitié de cette somme. A la même 
époque, les marchands de l'étape avancèrent 4,000 livres sterling î^. 
Pendant le quinzième siècle notre commerce continua de prendre 
une extension rapide et régulière. Le fameux Canynges de Bristol, 
qui vécut sous Henri YI et sous Edouard lY, avait des vaisseaux 
de 900 tonneaux ^. Le commerce, et noême la richesse intérieure 
de l'Angleterre, parvinrent, sous le règne du dernier de ces deux 
monarques, à un état tellement supérieur à ce qu'ils avaient été 
jusqu'alors, qu'il est facile de voir que les guerres d'York et de 
Lancaster n'influèrent pas d'une manière bien sensible sur la pros- 
périté nationale. Sans doute il y eu t alors quelques batailles san- 
glantes; mais, chez une nation florissante, les pertes d'une bataille 
sont bientôt réparées, et les ravages des armées n'étaient que par- 
tiels et passagers. 

Ce n'est que dans les premières années du quatorzième siècle, 
ou peu de temps auparavant, que des relations commerciales com- 
mencèrent à s'établir entre la région du Nord et les parties méri- 
dionales de l'Europe. Tant que l'usage de la boussole ne fut pas 

1 MacphersoD (qui cite Stow), p. 415. 

« Walsingham, p. 211. 

5 Ryraer, l. VII, p. 210, 54! ; t. VIII, p. 9. 

àIdem,i.X, p. 461. 

s Idem, L VIII, p. 488. 

aMacphersoD, p. 667. 
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bien connu, et que la science des constructions navales et de I» 
navigation n'eut pas atteint le degré de perfectionnement conve- 
nable» les commerçants d'Italie n'osaient guère se hasarder à entrer 
prendre un voyage périlleux en lui-même, et que rendaient beaucoup 
plus effrayant les difficultés imaginaires qu'on supposait attachées à 
une expédition audelà des colonnes d'Hercule. Mais les Anglaîa, 
accoutumés à lutter contre les mers orageuses qui battaient leurs 
côtes, furent toujours plus intrépides, et sans doute aussi plus habites 
marins. Bien qu'il fût fort rare, même au quinzième siècle, de voîf 
un bAtiment de commerce anglais dans la Méditerranée ^, un fameux 
armement naval, celui destiné pour la croisade de Richard V\ ùr 
gnala» dès une époque très-reculée, l'industrie maritime 4e nq» 
compatriotes. Nous voyons dans la collection de Bjmer que, soo^r 
le règne d'Edouard II, les vaisseaux génois faisaient le commerce 
en Flandre et en Angleterre. Son fils cultiva soigneusement l'amitié 
de cette opulente république, et c'est par ses lettres au sénat de 
Gènes, ou par les ordres émanés de lui pour la restitution de vaisr 
seaux injustement saisis, que nous sommes instruits de ces faits, 
que les historiens négligent de rai^rter. Pise, et Venise surtout^ 
n'étaient pas étrangères à ce commerce ; mais, au quatorzième 

1 Eb 1485, Riciard lU nomma un négociaot tfe Florence causât d*An^eUrrei 
I^se^parla raison que quelques-uns de ses su jets étaient dans rinienliondefairelt 
commerce en Italie. Macpherson, p. 705, d*après Rymer. Il serait peut-être dffîciJe 
de donner une preuve positive de l^xistence de notre commerce dans la Méditer- 
ranée à une époque pins reculée, et cet acte kii-mé»e n*est pas condwinl. BIéIs 
deux documents de Tannée 141â» recueillis dans la eollAction de Rj^ner, nous 
fournissent à cet égard une forte présomption. Ils nous apprennent que des né- 
gociants de Londres firent un changement considérable de laines et autres mar- 
diandises, confié à des subrécargues que le roi, vu la nouveauté de renirepriac, 
reooramandaii eipressémeat à la république de Gênes; mw ce peuple, punaaé 
sans doute par un sentiment de jalousie commerciale, saisit les vaisseaux av^ 
leurs cargaisons. Cette conduite engagea le roi à donner aux armateurs la permis- 
sion d^exercer des représailles sur toute propriété génoise. Itymer, t. VIII, p. 717, 
77S. Il n^est pas bien démontré que les vaisseaux fussent angîats; mais leseiraniH 
stances porteraient fortement à le croire. Il est po8sU)le qne le mauvîi^is succès de 
cette tentative ait empêché de la renouveler. Un auteur grec du commencement 
du quinzième siècle compte les hjyXvivoi parmi les nations qui commerçaient dan» 
TArchipel. Gibbon,, t. XII, p. 52. Mais la vanité ou Tamourde Texagéralion font 
souvent enfler ces sortes d'énumérations ; et quelques matelots anglais à bord 
d*un vaisseau étranger, pouvaient suffire pour justifier Tassertion. Benjamin de 
Tudela, voyageur juif d*origine , prétend qu'en 1160 le port d'Alexandrie conte- 
nait non-seulement des vaisseaux d'Angleterre, mais de Eussie, et même dt 
Cracovkf Harris, Voyages^ 1. 1, p. 554. 
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siècle, Gènes faisait sans contredît dans ces mers le principal com- 
merce de l'Italie. La décadence générale de cette république, dans 
le siècle suivant, laissa un champ plus libre à sa rivale; mais je 
éoute que Venise ait jamais entretenu des relations aussi intimes 
avec l'Angleterre. Londres, et Bruges, principal comptoir des négo- 
ciants d'Espagne et d'Italie en Flandre, étaient les entrepôts d'où 
ils faisaient passer les produits de l'Orient dans les contrées les plus 
reculées du Nord. Les peuples riverains de la Baltique éprouvaient 
le désir de se procurer ces précieux objets d'un luxe nouveau pour 
eux : ces besoins, enfants de l'égoïsme et de la frivolité, n'en sont 
pas moins les causes qui contribuent à civiliser les nations et à 
donner de la valeur aux productions de la terre. Les commerçantt 
de l'union Hafiséattque ét^lis en Angleterre et en Flandre, étaient 
les facteurs de ce commerce, et en retiraient des bénéfices consi- 
dérables, qui par contre-coup tournaient à l'avantage de ces deux 
États. Les vaisseaux italiens étaient ^chargés dans les entrepôts de 
Londres ou de Bruges, et les parties de cargaisons destinées pour 
des contrées plus septentrionales passaient alors, selon foute appa- 
rence, entre les mains des négociants allemands. Sous le règne de 
Henri YI, l'Angleterre fit un commerce assez ^endu avec les pays 
4iai bordent la Méditerranée; elle échangeait sa laine et ses draps 
contre leurs produits. 

Le commerce de la division méridionale, sans avoir eu, je crois, 
une influence plus puissante .M plus étendue sur les pragrès de la 
société, était à la fois plus ancien et plus brillant que celui de FAn- 
gleterre et des contrées voisines. Indépendamment de Venise, dont 
il a déjà été quesUoa, Amalfi entretenait avant la première croi«- 
sade les relatioDS commerciales de la chrétienté avec les Sarra- 
sins ^ Il était dans la destinée singulière de cette ville de remplir 

1 Guillaume d'Apuiie a donné la description suivante des AmatQtains, apu4 
M «ratori. Dissert, m : 

Urbs hac divcs opum, populoqu$ referta vidétur^ 
Nulla magis locuples argentOy veslibus, auro. 
ParUbus innumeris ae plurimus urbe moraiur 
Nauta, maris eœlique vias aperire perilus. 
Bue et Alewandri divena feruntur ab urbe 
RegU et Aniiochi. Bac (eiiam ?) fréta plurima trantil. 
Bic Arabes, Indi, Sicfuli noscunlur, et Afri. 
Bae gens est totum propè nobililala per orbem, 
El mercanda ferens, et amans mercata referre. 
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riDtervalle qui sépare deux périodes de civilisation, et de ne pa- 
raître avec éclat dans aucune d*elles. A peine connue avant la fin 
du sixième siècle, Aroalfi parcourut une carrière brillante, mais 
courte, comme république libre et commerçante, jusqu'au milieu du 
douzième siècle, ou elle fut soumise par les armes de Roger» roi 
de Sicile. A partir de cette époque, le nom d'un peuple qui, pen- 
dant quelque temps, avait lié l'Europe à l'Asie, n'a presque plus 
reparu dans l'histoire, si ce n'est au sujet de deux découvertes qui 
lui ont été faussement attribuées, celle des Pandectes, et celle de 
la boussole. 

Le reste de l'Italie fut amplement dédommagé de la chute d'A- 
malfi par l'élévation progressive de Pise, de Gènes et de Venise, 
dans le douzième siècle et les suivants. Les croisades furent la cause 
immédiate de cette prospérité rapide des villes commerciales. Indé- 
pendamment des bénéfices que leur procurèrent l'équipement d'un 
si grand nombre de flottes et le passage continuel des simples avan- 
turiers qu'elles transportaient sur leurs vaisseaux, elles se trouvè- 
rent en position de donner au commerce du Levant plus d'extension 
qu'il n'en avait eu jusqu'alors. Ces trois républiques italiennes ob- 
tinrent des franchises dans les principautés chrétiennes de Syrie : 
elles possédaient dans les villes d'Acre, de Tripoli et autres, des 
quartiers distincts, régis par leurs lois et parleurs magistrats. L'état 
de l'industrie européenne s'opposait à ce que les progrès du com- 
merce fussent très* rapides; mais du moins ils étaient continuels. 
Les établissements latins en Palestine commençaient i acquérir de 
l'importance comme comptoirs, avantage auquel Godefroi et Urbain 
avaient sans doute pai songé, quand ils furent perdus par la cou- 
pable imprudence de leurs habitants *. Villani déplore les pertes 
qu*éprouva le commerce par suite de la prise d'Acre, « située, 
» comme elle l'était, sur la côte de la Méditerranée, au centre de 
» la Syrie, et pour ainsi dire du monde habitable, offrant un pwl 
» à toutes les marchandises de l'Orient et de TOccident, et fré- 
a quentée pour ce commerce par toutes lies nations de la terre 2. » 

f Dans UD âge où les mœurs n'étaient pas très-pures, les bâbiUnlâ d^Acre 
étaient signalés par Texcès de leurs vices. En 129I. ils pillèrent quelques sujets 
d*un prince niahométan de leur voisinage : ayant refusé de donner réparation , 
leur ville fut assiégée et prise d'aussaut Muratori, ad ann ; Gibbon, c. 59. 

« Villani, I. 7, c. 144. 
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Mais la perte fut bientôt réparée, non pas peut-être parPiseni par 
Gènes, mais par Yenise, qui contracta des alliances avec les États 
Sarrasins, et en obtint la permission de continuer à entretenir ses 
relations commerciales avec la Syrie et TÉgypte, en se soumettant 
sans doute à des tributs énormes. Sanuto, auteur vénitien du com- 
mencement du quatorzième siècle, a laissé une notice curieuse sur 
le commerce que ses compatriotes faisaient alors dans le Levant. 
On peut aisément se faire une idée des objets d'importation : quant 
à ceux qu'ils exportaient à Alexandrie, 'il parait que c'étaient des 
bois de construction, du cuivre, du fer*blanc, du plomb et des mé- 
taux précieux, ainsi que de l'huile, du safran, quelques-unes des 
productions de lltalie, et même de la laine et des draps ^ . La ba- 
lance des exportations commençait donc à présenter du côté de 
l'Europe un aspect assez avantageux. 

Les villes commerciales jouissaient à Gonstantinople des mêmes 
privilèges que dans la Syrie, et elles jouèrent un grand rôle dans tes 
vicissitudes de l'empire d'Orient. Après la prise de Gonstantinople 
par les croisés latins, les Vénitiens, qui avaient contribué à la con- 
quête, furent favorisés dans leur commerce par la nouvelle dynastie; 
ils possédèrent dans la ville leur quartier particulier, que gouvernait 
leur magistrat ou podestat, nommé à Venise, et sujet de là répu- 
blique. Lorsque les Grecs recouvrèrent la capitale de leur empire, 
les Génois, qui avaient, par esprit de jalousie, concouru à cette ré- 
volution, obtinrent des privilèges semblables. Ce peuple puissant 
et entreprenant, tantôt allié, tantôt ennemi de la cour de Byzanee, 
maintint pendant le quatorzième siècle l'indépendance de son éta- 
blissement de Péra. De là, il déploya son pavillon dansTEuxin, et, 
jetant une colonie à Gaffa en Grimée, étendit jusque dans les ré- 
gions centrales de l'Asie ^es relations de commerce que la science 
et l'industrie même de nos temps modernes ne sont point encore 
parvenues à rétablir 2 . 

1 Macpherson, p. 490. 

t Gâpmany, Memorias hislorica$, t. 5, préf., p. 11; et part. 2, p. 13t. Il cite 
comme autorité Balducci Pegalotti, écrivain florentin qui composa, vers Tan 1340, 
un ouvrage sur le commerce, ^ue je n'ai jamais vu. Il paraît, suivant Balducci, 
que, pour se rendre en Chine, on allait d'Azof à Astracan, et qu'après avoir passé 
par différents «fidroits qu^on ne peut trouver sur nos cartes modernes, on arri- 
vait à Camhalu, probablement Pékin, capitale de la Chine, qu'il décrit comme 
ayant cent railles d,e circonférence. Le voyage pour aller et revenir était d*uB peu 
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Les provinces de France qui «voisinent la Méditerranée partid- 
paient au& avantages qu'elle offrait. Non-seulement Marseille* doàt 
le commerce s'était soutenu jusqu'à un certain point pendant les 
siècles les plus grossiers, mais Narbonne, Nkses, et surtout Mont- 
pellier, étaient dans un état remarquable de prospérité ^« La Cata- 
logne présentait un tableau encore plus animé. Barcelone, à partir 
du milieu du treizième siècle (car il n'est pas besoin de remonter 
aux commencements de son histoire) , commença à rivaliser avec 
tes villes dltalie par son commerce et par ses forces navales. Eogafés 
dans des guerres fréquentes et dii&ciles avec Gènes, et quelquefois 
avec Gonstantinople, tandis que leurs vaisseaux trafiquaient dana 
toutes les parties de la Méditarranée, et même de la Manche, les 
Catalans figurèrent au rang des premières nations maritimes. Le 
commerce de Barcelone ne s'est jamais élevé depuis au point où il 
était parvenu dans le quinzième siècle ^. 

La manufacture de soie que Boger Guiscard établit à Païenne 
en 1148 donna peut-être la première impvdsion à rindttstrie de 
ritalie. Vers la même époque, les Génois pillèrent deux villes 
maures d'Espagne, et leur empruntèrent le même art. Dans le siède 
suivant, la soie devint un des principaux objets d'exploitation (tons 
les républiques de la Lombardie et de la Toscane, et la culture du 
mûrier y fut prescrite par ies lois K L'Italie, la Catalogne et le 
midi de la France faisaient un commerce d'étoffes de laine qui, sans 

plus de boH mois; el la route, d'après le témoignage dn ndne éerifaio, était 
parfoilenent sûre, non-seii.'emeDt pour les caravanes, mais pour un simple ?oya- 
aeur accompagné de deux interprètes et d'un domestique. Les Vénitiens avaient 
aussi un établissement dans hi Grimée; et 11 résulterait d'un passage de la eor- 
raapoadaace de Pélrarque qu'ils faisaient quelque commerce par la Tatarie. Dans 
tUie lettre écrite de Venise, le poète, après avoir fait un éloge un peu trop pom* 
peux du commerce de celle république, parle d'unV:ertain vaisseau qui venait de 
partir pour la mer Noire. El ipia quidem Tanalm il vUwray nosiri mêm maris 
navigatio non ullrà iendUur; eorum vcrà aliqui, quos hœe fert, iUic iUr (ûméî- 
iueni) eam egretsuri^ nec anleà subslilurif quàm Gange el Caueaso superalo, ad 
iMot atque exlremos Seres el Orienlalem pervenialur Oeianum. Bnquàardene 
el ineûpplebiliê^ habendi $ilis hominum menle$ rapilî Petrarem Opéra ^ 8enU. 
J.S,épit3,p.760,éd. IdSl. 

1 Bkl, du Langucdœr U III, p. S31 ; t. IV« p* ai7; Mém. de VÀcad. du intcripl,, 
U X3i%YlL 

2 Capmaoy, Mimor. histor, de Bareelona^ t. I, partie 3; voir DOlamaMai 

p. se. 

. i Haratari, Oiasert* 50} Bemaa» UkokutiQne d'iMiaf 1. 14, c. il. Lt éemier 
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p^jut-'ètoe «iwi 6C|«&yéribte «ue odui de Fltndre» et, malgré la 
l^ade quantité degros draps qa'ils thraient de cette derdière pro- 
yiac^i eooployait une foute d'ouvriers ^» Pmni les différentes com- 
mgiues dan» lesquelles étaient distribyées les ek^es moyennes, 
^as qui s'iDccupaient des soieries et des étoffes de laine étaient les 
plua nombreuses et les plus considérées ^. 
. Uaa pr4^priôté d'une substance naturelle, propriété dont la dé- 
couveicto 9s^ due an haaard, et qui ne fût remarquée qw longtemps 
aprM que cette m^e substance eut attiré sur elle l'attention par 
me antreqi^Uté» a plus influé sur lesdestitiées du gt»ire iiumaiii 
que tous les raisonnements de la philosophie. Il est peut-être im- 
possible de préciser Tépoqtle oà la polarité de Taimant fat connue 
pour la première fois en Europe: L'opinion commune, qui en at- 
tribue la découverte à un habitant d'ÂmalG, dans le quatorzième 
siècle, est certainement erronée. Guiot de Provins, po^e français 
qui vivait vers Tan 1200, ou au plus tard sous saint Louis, indique 
cette propriété de Taimant dans les termes ks moins équivoques. 
Jacques de Vitry, évéque en Palestine avantle milieu du treizième 
siècle, et Guido Guinizzellir poète italien de la même époque, en 
parlent aussi fort clairement. Les Français et les Italiens réclament 
également Thonneur de cette découverte. Est-elle due à Tune de 
ces deux nations? ne Tont-elies pas plutôt empruntée aux Sarrasins? 
C'est un point qu'il n'est pas facile de décider 3. Il est même pos- 

dt ces aoteiurs -ponse G[u's?apt \^u 1300 h «ultare du nràrier n'f était pas regar- 
dée cQwme ua ol^l d'uoe baole kaparlaoce, et même i^^'od ne lui donna pas uiie 
grande extension avant Tan IJSOO. JUes fa^iQaais dltatte tiraient la pins grande 
partie de leurs S4iies de TEspagae et du Levant. 

1 Vh\9içÀre des États 4'IM4ie» et snrtovt^eeUe deFloftaee, pfouYttiit Msei «pi 'an 
y travaillait la laine. L'eaistwice des «anufactiirea de Catalogue est attestée par 
Capmany , Mem. hUt. de Barcelona^ t. I, part. 3, p. 7, elt.; eeHesde Careae- 
aonne et desenvirens spnt indiquées par Vaiaeet&e, Misé, du LangiÊidoe, t. IV, 
p.fil7. 

2 Danaies viii<^ d'Axagon» ea n'admettait peini au rang de beui^geois ta per- 
sonnes 4ui vivaient d-na tiavail Raan«ei« il n'y avait d'exception qu'en faveur des 
oomnercanls en draps ^qs. L^es praduita des maniiiactures d'MeffM de Iciae en 
Espagne n'ont jamais été, ainsi que l'a bien démontré Capmany, an grand arUde 
d'exportation y ei a'oal m^e iamais si|(B h ta consomaiatioa intérîeaM du 
royaume. Memorioê Jmi»rica$^ t. Ikl, p. 336 ei seq.; ei Bdinburgh Amfw, 
t. X.. 

5 llou^her traducteur français du €on$UutQ M Bfore^ éit qu'Édrtssi, géographe 
sarraain qui vivait vers l'an 1100, parle, quoique d'une mtaaière eonfiise, de la 
f. 4 
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sible que cette admirable invention, si favorable aux progrès de 
de l'art de la navigation, n'ait pas été de suite universellement 
adoptée à bord des vaisseaux marchands de la Méditerranée, accoo- 
turoés à leur ancien système d'observations. Mais quand l'usage en 
fut mieux établi, elle inspira plus de confiance et d'audace. Ce fut 
seulement, comme on l'a déjà dit, vers le commencement du qua- 
torzième siècle, que les Génois et les autres nations riveraines de 
cette mer intérieure se dirigèrent par l'océan Atlantique vers l'An- 
gleterre et la Flandre. Ces relations avec le Nord donnèrent une 
nouvelle activité à leur commerce avec le Levant, en leur fadlitant 

polarilé de Taimant, t. II, p. ^80. Mais les vers de Gaiot de Provins soat déefttfi : 
ils sont cités dans VHist. lillér» de la France, t. IX, p. 199; dans les Méni, de 
VAeadémie des Inscriptions, t. XXI, p. 192, et dans plusieurs autres ouvrages. 
Le passage suivant se trouve dans un Canzone de Guinizzelli, cité par Gin^ené, 
Hisl. lUtér. de rilalie, 1. 1, p. 413 : 

In quelle parti $oUo tramontana. 

Sono li monti deUa calamita, 

Che dan virtule aW aère 

JH Irarre il ferro ; ma perché lontana. 

Vole di similpielra aver aita, 

A far la adoperare, 

£ OIRIZZAR 80 AGO IR YER JJ^ STELU. 

Malgré la théorie absurbe contenue dans ces vers, il est impossible de ne pas 
voir dans le dernier la preuve positive que le poète connaissait la polarité de Tai- 
mant. S'il pouvait rester quelque doute, Tiraboschi, t. IV, p. 171, a complètement 
établi, par nne suite de passages, que ce phénomène était bien connu dans le trei- 
zième siède, et détruit pour toujours les prétentions de Flavio Gioja, s*il a jamais 
eiisté un individu de ce nom. Voir aussi Macpherson, AnnalSy p. S64 et 418. On 
est fâché de voir un historien comme Robertson déclarer sans hésitation que et 
citoyen d'Amalfi Ait Tinventeur de la boussole, et accréditer ainsi une erreur dt* 
puis longtemps signalée. 

C'est un foit singulier, et qui ne peut s'expliquer que par notre disposition 
trop naturelle à repousser les améliorations, que Taiguille aimantée ne fut géné- 
ralement adoptée dans la navigation que longtemps après la découverte de see 
propriétés, et même après qu'on en eut reconnu Timportance. Les écrivains du 
Seizième siècle qui parlent de la polarité de l'aimant, indiquent aussi l'usage 
qu'on en peut faire dans la navigation. Cependant Capmany n'a trouvé aucune 
preuve positive de son emploi avant l'année 1405, et il ne croit pas qu'il y edt 
souvent de boussole à bord des vaisseaux delà Méditerranée, dans la dernière {Mirtle 
du siècle précédent, Memorias hisloriccu, t. III, p. 70. Mais il a peut-4tre tiré 
une conséquence trop forte de ce défaut de preuves ; et le sujet semble réetamer 
un plus ample examen. 
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rédiange des articles qoeTEspagne et ritaltene produisaient pas,, 
et dles enrichirent les négociants, dont les capitaux servaient à 
transporter les mardiandises de Londresà Alexandrie, et à rapporter 
dans la Tamise les productions du Levant. 
. Les dangers ordinaires de la navigation, et les risques attachés 
aui expéditions commerciales, soulèvent, dans chaque système de 
jurisprudence, une multitude de questions dont la décision, il est 
vrai, doit toujours être, autant que possible, subordonnée aux prin- 
cipes de réquité naturelle, mais dépend aussi, dans une foule de 
ots, des usages établis. Les anciennes coutumes du droit maritime 
furent fondues en un corps de lois par les Bhodiens, et les empe- 
reurs romains conservèrent ou réformèrent le code de cette répu- 
blique. Il serait difficile de dire Jusqu'à quel point la tradition de 
cette ancienne jurisprudence survécut au déclin du commerce pen- 
dant les siècles de ténèbres ; mais dès qu'il commença à se relever, 
la nécessité suggéra ou la mémoire fournit un système de règle- 
ments assez semblables à ceux de l'antiquité, mais beaucoup plus 
étendus. Ce système fut établi dans un code écrit, il Consolato del 
Uare, qui ne parut probablement pas avant le milieu du treizième 
siècle, et dont la promulgation est plutôt due, je crois, aux citoyens 
de Barcetone, qu'à ceux de Pise ou de Venise, qui ont aussi pré- 
tendu à l'honneur â*6tre les premiers législateurs de la mer i. Ce 
code ne renfermait pas seulement des règlements purement com- 
merciaux, il détermina les droits réciproques des vaisseaux neutres 

« Boucher suppose que ce code a été rédigé à Barcelooe vers i^an 900; mais ses 
raisonnements ne sont point concluants, t. I, p. 73. D*ailieurs Barcelone était à 
cette époque une TÎlie où la principale , sinon la seule occupation des habitants 
coBsistaltdaas la pèche. Les expressions de la duirte que Henri IV accorda à Pise 
en 1081 pourraient fournir quelque argument en faveur de cette ville. Consuelu- 
dînes quas habenl de mari, sic iis observabimus sicul tTIrmim est consueludo. 
Muratori , Dissert. 45. Giannone parait penser que la collection fut rédigée vers 
le règne de Louis IX, 1. 11, c. 6. Capmany, le dernier éditeur espagnol de ce code 
et dont Tautorité a peut-être plus de poids que toutes les autres, dit et semble, ^ 
prouver que ces lois ont été faites par les magistrats de Barcelone sous le règne 
de Jacques-le-Gonquérant, ce qui revient à Tépoque indiquée par Giannone. 
{Codigo de las Cosiumbres marilimas de Barcelona, Madrid, 1791.) Mais quelle 
que soit la nation qui les ait rédigées dans leur forme actuelle, elles n'étaient 
^rlainement autres que les usages anciens et établis des Etats de la Méditerra- 
née; et il est fort probable que Pise aura consacré ta première par la pratique la 
plupart des règles qui, un siècle ou deux après, auront été fixées à Barcelone avec 
plus de précision. 
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et belligérantSt et posa aiisf la base du droit pioaitif dea natlDiii 
ddDS les castes plus importanta etlesplosoontestéi.Le roi AeFrmtm 
et le comte de Provence approuvère&t loleniiellement ce eod» mark' 
Urne, qui devint ainsi obligatoire dans la Méditerranée ; et sens mue 
foule de rapports, le droit commercial actod de l'Europe est cdd- 
forme à ses dispositions. On rédigea en France, sons le règne de 
Louis IX, une série de règlements, tirés principalement da Conafth- 
lot de la Mer, et qui furent adoptés en Angleterre. Ils onl été dé- 
signés sous le nom de lois dOléran^ par snite d'ane fausse tradilmi 
d'après laquelle Richard I*' les aurait promulgéea pendant que aa 
flotte destinée pour la Terre^Sainte, mouillait dans tetAe Ue .^ 
Le Mord avait aussi son code particulier de jurisprudence me* 
ritime; c'étaient les ordonnancés de Wisbuy, ville de TMe du 
Gothiand, qui forent rédigées en grande partie sur celles d'Oié^ 
ron, avant l'année 1400, et qui régissaient les oommerçaata de la 
fialtiqoe *. 

De nombreuses raisons déaiontraient la nécessité d'établir pacooi 
les nations maritimes une tliéorie de droits réciproques et de ga* 
rantir, autant que possible, au moyen de tribunaux reconnus, li^ré- 
paration des griefs et dommages. Dans cet état d'anarchie barbare 
qui résista si longtemps & l'autorité coercitive des. magistrats civils, 
la naer offrait plus d'attraits et plus d'impuoité que la terre mAo^; 
et lorsque les lois eurent repris leur empire, lorsque le pillage et 
les guerres privées ne furent plus tolérés, il resta encore oe grand 
domaine commun du genre humain, dont aucun roi ne pouvait s'at- 
tribuer la propriété, et la liberté des mers ne cessa d'être un synor 
nyme de Tiropuriité du brigandage. Le pirate, monté sur un fin voir 
lier bien armé, doit, je l'imagine, épnmver un sentimefit plus 
exquis de son indépendance, que tout autre voleur; et en rasant 
te sein des ondes, sous Timparliale clarté des cieux, il peut se rire. 



1 Macpherson » p. 558. lîouclïcr suppose que ces règlemeats ne sont qu^io rc- 
cupil de jugemciiLâ. 

5 Je n'ai d'aulrc autorUÉ que celle de Boucher pour rapporter les ordonnantes 
de Wishuy à lumu^c 1400. Ikclinian imagine qu'elles sont d'une date plus'an- 
ci cône que celle d'Oléron, Mais Wisbuy ne fut enlourte de murs qu'en 1288, et 
qui prauvf qu'elle n'élait pomt avant celle époque une ville d*une graildie hnpor- 
lanue. Eiïc neunl sulLouI dans la première partie du quatorzième siècle, et forma 
alors une répuMJque indépendante; mais elle tomba sousié joug du Damcmftrck 
avaîïi b fin du inùmQ iiièckv . - ■> . 
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dts tombres retraites et des fuites pré^pitées du briga&d des forêts. 
Par Tel^t de la eirilisation des siècles postérieur^, le métier de pi- 
rate esl aujourd'hui aoéanti, ou restreint à des climats éloignés, 
liais dans, les treizième et quatorziraue siècles, un Tsisseau riche- 
ment chargé n'était jamais à Tabri d'une attaque ; et il ne fallait 
|M s'attendre à obtenir la restitution des prises et ta punition des 
criratuelspar l'entremise des gouvernements, qui tantôt redoutaient 
le coupable, tantôt étaient de connîTence àsec lui ^« La simple pi* 
ralerie n'était (^pendant pas le seul danger. A l'exemple des répu- 
bliques libres d'Italie, les Ytiles maritimes de Flandre, de France 
et iTAngieterre , soutenaient leurs querelles par les armes, sans 
prtndre la permission de leurs s<mveraîns respectifs. Cet usage, ab- 
solument analogue à celui des guerres privées dans le système féo* 
dal, occasionna p!us d'une foisdes hostilités entre les roisde France 
et d'Angleterre^. Mais lorsque la querelle n'en venait pas au point 
de faire absolument éclater la guerre entre les deux villes rivales, 
ofl adoptait en général ce principe du droit des gens connu sous le 
nom de r^^rémUen^ principe qui n'est qu'une modification de l'an- 
cien droit de vengeance* Quiconque étai4 pillé ou lésé par un ha- 
bitant d'une autre ville, obtenait de ses magistrats l'autorisation 
de saiair la propriété de toute personne appartenant à cette ville, 
jusqu'à m qu'il fût indemnisé de ses pertes* Ce droit de représailles 
n'était pas restreint aui places maritimes.. Il était en v%u?ur dai^ 
4a Lombardie, et probablement aussi dans les villes d'Allemagne. 
fii un citoyen de Modène, paf exemple, était volé par un habitant 
de Bologne, il portait plainte aux magistrats de la première ville, 
^ ceux-ci transmettaient un exposé de l'afEaire aux magistrats de 
Bolbgne, an leur demandant la réparation du dommage. Si elle 



1 lïugh Despenser captura un vaisseau génois évalué è quatorze mille trots cents 
marcs, et on ne put jamais obtenir de restitution. Rymer, t. lY, p. 701; Mac- 
pherson, A. D. 1356. 

2 Les Cxnque Ports , et d*autres villes commerciales d'Angleterre , furent oon- 
élamment en état d'hostilité avec les habitants des cAtes opposées pendant les 
règnes d'Edouard I" et d'Edouard II. On pourrait citer près de la moitié des actes 
de la collection de Rymer comme preuves de ces querelles, et de celles qui avaient 
lieu avec les marins de la Norwége et du Danemarck. Quelquefois des jalousies 
mutuelles occasionnaient des querelles entre différentes villes d'Angleterre. C*est 
ainsi qu*en 1254 les marins de Wlnehelsea attaquèrent une galère d'Yarmaulh , 
il Kièrent quelques bonnes de l'équipage^ Matt. Faris, apud Maepherson. 
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n*étaitpas accordée de suite, on expédiait des lettres de représailles^ 
autorisant à piller le territoire de Bologne, jusqu'à ce que la partie 
lésée pût être remboursée de ses pertes par la vente du butin ^. Les 
lois de Marseille contiennent la disposition suivante : « Si un étraa- 
» ger prend quelque chose à un habitant de Marseille, et que ce« 
» lui qui a juridiction sur ledit débiteur ou injuste détenteur ne 
» le contraigne pas à la réparation du dommage, le recteur ou les 
» consuls, à la requête dudit habitant, lui accorderont représailles 
» sur les biens dudit débiteur ou injuste détenteur, ainsi que sur 
» les biens des autres personnes dépendant de la juridiction du 
» magistrat qui devait faire justice audit habitant de Mar^ille et 
» la lui aurait refusée ^. » Edouard III, dans un acte publié par 
Rymer, se plaint de ce que le roi d'Aragon avait accordé des let- 
tres démarque k un certain Béranger de la Tone, auquel un pirate 
anglais aVait enlevé deux mille livres sterling ; il déclare qu'il avait 
toujours été prêt è donner satisfaction à la partie lésée , et qu'il 
semblait par conséquent à ses conseillers qu'il n'y avait aucune 
cause légitime de représailles sur les biens du roi ou de ses sujets '. 
Ce passage est curieux, en ce qu'il confirme l'existence d*un droit 
des gens admis dans la pratique, et dont la connaissance exigeait 
déjà une sorte d'étude. Sir E. Coke parle de ce droit de représailles 
comme s'il existait encore; et il est certainement maintenu dans 
un statut non abrogé ^. 

Il existait un autre usage fondé sur le même principe que les re« 
présailles, quoiqu'il puisse paraître moins violent ; c'était de saisir 
les effets ou la personne des étrangers domiciliés, pour sâreté des 
dettes de leurs compatriotes. Il est vrai qu'avant le statut de West- 
minster P', cet usage en Angleterre ne s'appliquait pi» setiledient 
aux étrangers. Ce statut porte, c. 23, « qu'aucun étranger appar- 
» tenant à ce royaume ne sera arrêté dans aucune ville ou marché 

i Moratori, Dissert. 53. 

2 Du Gange, toc. Laudum, 

3 Ryraer, t. IV, p. 577. Videiur $apientibu$ et peritiSj quod causa, dejurt, 
non tubfuit mareham seu reprisaliam in nostriSf seu subditorum nostrorum, 
bonis concedendi. Voir aussi un eas de marchandises neutres à bordd*un ?ais- 
•eau ennemi réclamées par les propriétaires, et une distinction légale établie en 
fa?eur des capteurs. T. YI, p. 14. 

4 27 £. III, stat. S, c. 17; 2 Inst., p. 205. Voir des exemples de lettres de repré- 
sailles accordées par Henri VI à des particuliers. Rym., t. YIU, p. 96, 717, 773. 
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» pour une dette dans laquelle il n'est ni débiteur principal^ ui 
» caution, d Henri III avait précédemment accordé une charte aux 
bourgeois de Lubeck, portant qu'ils ne seraient arrêtés pour les 
dettes d'aucun de leurs compatriotes, à moins que les magistral 
de Lubeck ne négligeassent de contraindre le débiteur au paie^ 
ment ^. Mais, par suite de différentes concessions d'Edouard II, les 
privilèges dont jouissaient les sujets anglais en vertu du statut de 
Westminster furent étendus à la plupart des nations étrangères ^* 
Cette injuste responsabilité ne se bornait point aux affaires civiles. 
Un individu attaché à une compagnie de négociants italiens^ celle 
des Spini, ayant tué un homme, les officiers de justice arrêtèrent 
tous ses compatriotes, et saisirent leurs propriétés 3. 

Si malgré tous les obstacles créés par des mœurs barbares» par 
des préjugés nationaux, ou par les mesures frauduleuses et arbi- 
traires des princes, les négociants devinrent, en plusieurs pays, 
assez opulents pour marcher presque de pair avec l'ancienne no- 
blesse, ce fut le résultat des grands bénéflces qu'ils tiraient du com- 
merce. Les compagnies marchandes exerçaient un monopole positif 
ou virtuel, et tenaient les clefs de ces contrées de l'Orient, dont.Ie 
raffinement progressif des mœurs faisait rechercher de plus en plus 
les riches productions. Il n'est pas facile de déterminer le taux or- 
dinaire des bénéfices^; nous savons seulement que l'intérêt. de 
l'argent fut extrêmement élevé pendant tout le moyen âge. A Vé- 
rone, en 1228, il était fixé par la loi à douze et demi pour c^t; 
k Modène, il paraît qu'il s'élevait, en 1270, à vingt pour cent ^. 
Vers la fin du quatorzième siècle, lorsque l'Italie se fut enrichie, 
la république de Gênes ne payait à ses. créanciers qu'un intérêt de 
sept à dix pour cent ^. Mais en France et en Angleterre, le taux 



I Rymer, 1. 1, p, 839. 

9 Idem^ t. III, p. 458, 647, 678 et infrà. Voir aussi les ordonnances de Tétape, 
Tingt-septième année d'Edonard m ; elles confirment, entre autres privilèges, 
celui-ci, et fournissent de nombreuses preuves des égards qu'on avait pour le 
commerce pendant ce règne. 

5 Rymer^ t. II , p. 891 ; Madox, HUl. Exchequer^ c. S2, s. 7. 

4 Dans le discours remarquable du doge Moncenigo, cité à un autre endroit, 
t II, p. 159, le bénéfice annuel que Venise tirait de ses capitaui de conunerct 
est évalué à quarante pour cent. 

5 Muratori, Ûissert. 16. 

8 Bizarri Hist, Genuens^ p. 797, Le taui de Tescompte du papier, qui du reste 
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des intérêts était bien plus exorbitant. Une ordonnance renifoe ^af 
PUlippe-le-Bel, en 1811, accorde vingt pour cent après la pre- 
mière année de prêt ^. En Angleterre, soi^ le règne de HenH III, 
le débiteur, suivant Matthieu Paris, payait dix pour cent tous'Ies 
deut mois ^ ; mais il n'est pas du tout croyable que ce fàt là un usage 
général. Ce taux élevé de l'intérêt de l'argent ne résultait pas 
seulement de la rareté du numéraire, mais aussi de la défaveur 
qu'un étrange préjugé attachait à une des branches de commerce 
leâ plus utiles et lesptus légitimes. L'usure, ou prêt à intérêt, était 
traitée de crime par les théologiens du moyen âge ; et, bien que 
la superstition ait été détruite, on peut trouver encore dans notre 
législation quelques traces du préjugé. Ce commerce d'argent, et 
en général une grande partie du commerce intérieur, s'étaient con- 
centrés dès l'origine entre les mains des Juifs, connus pour leur 
usure dès le sixième siècle^. Peu tourmentés {mr le clergé, qui toléra 
toujours leur infidélité nationale et sivouée, et souvent favorisés par 
des princes, ils continuèrent pendant phisieurs siècles à consacrer k 
ce genre de spéculation leurs capitaux et leur Industrie. Au douzième 
siècle, nous les voyons non-seulement posséder des biens-fon<ls en 
Languedoc, et cultiver l'étude de la médecine et de la littérature 
rabbinique dans leur académie de Montpellier, sous la protection 
du comte de Toulouse ; mais nous les trouvons encore revêtus d'^n^ 
ploi^ civils ^. Raymond Boger, vicomte de Garcassonne, adresse 
une ordonnance « à ses baillis chrétiens et juifs ^ » Une des condV- 
tiôns imposées par l'Église au comte de Toulouse fut qu'il ne lais- 
serait les Juifs en possession d'aucune magistrature dans Ses États ^. 
Qttelques*ttnes des lois municipales d'Espagne les rangeaient ^r la 
même ligne que les chrétiens, quant à la composition à payer pour 
leur vie ; c'était, il parait, le royaume où ils étaient en plus grand 
nombre et les plus considérés "7. Leor activité et leur habileté dans 

se correspondait peat^tre pis exactement è rintérét annuel ordinaire de Taf- 
gent^ était de dix pour cent à Baroelone en 1435. Gapmany» 1. 1^ p. t09» 

I Du Gange, y. Usura. 

1 Muralori, Dissert. li. 

sGreg. Tiir«m,1.4. 

4 flîMl. 4tt JUm^fHfdoc» t. II, p. «17; t* UI, p. 551. 

i/<im, t. m, p.lSi. 

6 /(lem, p. 105. 

1 Marim, ,£ft««f o JbttlOfiMKmIÂio, p. 145* 
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toutes les opénations fiûaûcières, l6s firent rechercher des princes 
qui étaîeiit jtlaui d'améliorer leurs revenus. TIeus trouvons dans la 
charte générale de privilèges octroyée par Pierre III d'Aragon, 
en 12S3, un article portant quaiMuin Juif ne pourra remplir les 
fooctioiis de bayle ou de joge« Nous voypns aussi que deux rois de 
dastille, Alphonse XI et Pierre-le -Cruel, excitèrent beaucoup de 
mécontentement en confiant à des Juifs Fadministralion de leur 
irésor. Mais, avant cette époque, leur condition avait commencé à 
fimpirer en d'autres contrées de l'Europe : ce changement résultait 
0u paitie de l'esprit fanatique des croisades, qui poussait la populace 
au massacre, et en partie de la jalousie qu'excitait leur opulence. 
Des rois, pour gagner à la fois de l'argent et de la popularité, abo- 
lirent les dettes contractées envers les enfants d'Israël» à la réserve 
d*une portion, qu'ils retenaient pour prix de leur générosité. On a 
de la peine à se rendfe raison de l'argument employé dans une 
ordonnance de saint Louis, où, « pour le salut de son àme et de 
» celles de ses ancêtres, il fait remise à tous les chrétiens du tiers 
» de ce qu'ils devaient aux Juifs ^^ » Non contents de pareils édits 
les rois de France bannirent quelquefois de leurs États la race en^ 
tière, en confisquant en même temps ses biens. Elle continua d'être 
soumise k ces alternatives de tolérance et de persécution jusqu'au 
règne de Charles YI, où elle fut définitivement chassée du royaume, 
sans pouvoir y obtenir depuis aucun établissement légal ^. tes 
Juifs ne furent pas si durement traités en Angle|;erre ; mais, après 
le treizième siècle, leurs richesses y devinrent moins remarqua* 
bles. Leur ancien commerce d'argent avait passé en d'autres mains. 
Au commencement du treizième siècle, les négociants de la Lom- 
bardie et du midi de la France ^, se chargèrent de faire des envois 
de fonds au moyen de lettres de change ^, et de prêter à intérêt. 

I M^rtniM, ThtÊ(mr%8 Anecdolorwn^ 1. 1, p. 984. 

î VeJly. t. IV, p. iSe. 

I La vUie da Cshors en Qaercy, aujourd'hui cheMteu du départcmeat du Lot, 
produisit une feule de baoquiers. 11 est presque aussi souvent question des Cmtr- 
Mini que des Lombards. Voir Parlicle dans Du Gange. Asti en Lombardie, fille 
peu importante soos d'autres rapports, était ftmeuse par le même genre de 
commerce. 

4 Les Dégoeiants faisaient usage dans leurs opérations de trois espftœs de papier 
de crédit : i* de lettres générales de crédit assez communes dans le Lefmnt, et qui 
M sont admsaées à aucune personne; 3* de mandats payables à ote personne 

4. 
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Cette nouvelle branche d'industrie parut si utile, surtout au clergé 
italien, è qui elle offrait le moyen de se faire remettre facilem^it 
les revenus de ses bénéfices d'au delà des Alpes, que les usuriers 
de Lombardie, malgré les nombreuses clameurs qui s'élevaient 
contre eux, s'établirent partout ; et le progrès général du com- 
merce usa les préjugés superstitieux qui s'étaient opposés h leur 
admission. On fit une distinction entre l'intérêt modéré et l'intérêt 
exorbitant ; et bien que ce règlement légal n'obtint point l'appro* 
bation des casaistes, il suffit, dans des temps, même de fonatisme, 
pour tranquilliser la conscience des commerçants raisonnables ^. 
En Angleterre» la recette des douanes était souvent affermée atix 
banquiers italiens, sans doute comme une sorte de garantie de 
leurs prêts, qui n'étaient pas très-exactement remboursés^ . En 1435, 

désignée; S* de lettres de change négociables. Boucher, t. II, p OSK. On trooTÔ 
sous Tan 1900 des exemples de lettres de crédit dans Macpherson, p. 367. Les 
Juifs introduisirent les mandats ?ers Tannée 1185 (Capmany, t. I, p. ^7); mais 
il est douteux que les lettres de change aient été en usage d'aussi bonne heure. 
La collection de Bymer contient (t. VI, p. 485) un acte de Tannée 1364, où il est 
question de lilterœ eambitariœf qui paraissent ayoir été des effets négociables; 
et en 1400 ils étaient tirés par première, deuxième, etc., et rédigés exactement 
dans les mêmes termes qu*i présent. Macpherson , p. 614, et Beckman, Bist, of 
Inventions^ t. IIL p. 430, donnent , d'après Gapmany, la formule d*une lettre de 
change datée de Tannée 1404. 

i L'usure fut regardée avec horreur par nos théologiens anglais après la Réfor- 
malion, comme on le voit dans la Vie de Parker par Strype. Isaac Wallon , si 
ma mémoire ne me trompe pas, nous dit que Téyéque Sanderson ne voulait pas 
prendre d'intérêt pour son argent, mais qu'il donnait cent livres sterling, à con- 
dition qu'on lui en paierait vingt pendant sept années, ce qu'il voulait bien con- 
sidérer comme différent. Fleury, dans ses InsUiutions au Droit ecclésiastique 
t. II, p. 129, expose les subterfuges auxquels on avait recours pour éluder celte 
prohibition. Il est malheureusement vrai qu'une grande partie de Tattention 
consacrée aux meilleures des sciences, la morale et la jurisprudence, a eu paur 
objet d'affaiblir des principes qu'on n'aurait jamais dû reconnaître. 

Une espèce d'usure, qui est de la plus haute importance pour le commerce, fut 
toujours permise, k cause des risques qui l'accompagnaient; c'est l'assurance 
maritime, qui ne put exister que du moment où Tardent, considéré en lui-même, 
fat regardé comme une source de proit. Les plus anciens règlements sur Tàssn- 
rance sont ceux de Barcelone , de Tannée 1433; mais elle dut être en usage avant 
cette époque, bien qu'elle ne soit pas d'une haute antiquité. Il n'en est pas fait 
mention dans le ConêoUUo del Mare, ni dans aucune des lois Hanséatiqnes du 
quatorzième siècle. Beckroan, 1. 1, p. 388. Cet auteur, ne connaissant point les 
lois de Barcelone sur ce sujet, publiées par Capmany, suppose que les premiers 
règlement? sur l'assurance maritime ont été faits à Florence en 1023. 

>JMcpherson , p. 437 et alibù II est probable qu'ils fliisiient d'excellents i 
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les Bardi de Florence, la plus grande compajgnie d'Italie, firent ban- 
queroute, ayant Edouard III pour débiteur d'une somme de 900,000 
florins d'or, tant en principal qu'intérêts. Une autre maison, celle 
des Peruzzi, manqua auisi à la même époque, étant créancière 
d'Edouard III pour une somme de 600,000 florins. Le roi de 
Sicile devait 100,000 florins à chacune de ces compagnies de bw- 
que. Leur faillite atteignit nécessairement une multitude de Flo- 
rentins, et fut une calamité pour l'État ^. 

La plus ancienne banque de dépôt, établie pour la commodité 
des simples négociants, fut, dit-on, celle de Barlone , créée 
en 1401 ^. Les banques de Venise et de Gènes étaient d'une natwe 
différente. La première, qu'on prétend avoir été fondée dans le 
douzième siècle, a pour elle l'avantage de l'ancienneté ; cependant 
l'histoire de son origine n'est pas aussi claire que celle de la banque 
de Gènes, et son importance politique est moins remarquable, 
quoiqu'elle ait pu devoir son institution à des circonstances sem- 
blables 3. Gènes, pendant ses guerres du quatorzième siècle, avait 
emprunté des sommes considérables^i de simples citoyens, et affecté 
les revenus publics pour gage du remboursement de ses avances. 
La république de Florence avait donné l'eiemple récent, mais assez 
peu encourageant, d'un emprunt public, pour couvrir les frais 
de la guerre qu'elle avait soutenue, en 1336, contre Mastino de la 
Scala. Les principales maisons de commerce et de simples parti- 
culiers fournirent des fonds, pour lesquels on leur accorda un pri- 
vilège sur le recouvrement des taxes, avec quinze pour cent d'in- 
térêt; taux qui parait supérieur à celui des prêts ordinaires ^. Ce 
n'était pas à tort qu'on regardait l'État comme un débiteur moins 
sûr que certains individus ; car en peu d'années ces emprunts fu- 
rent consolidés en un fonds général, ou mante. Le résultat de cette 

diés. En i529, les Bardi affermèrent toutes les douanes d'Angleterre pour vingt 
lirres sterling par jour. En 1282, cette branche de revenu avait produit huit mille 
quatre cent onze Ht. slerl., et le demi-siècile qui s'était écoulé depuis avait été 
un temps de grande amélioration. 

1 Villani, 1. 12, c. 55, 87. U dit, en parlant de ces deux maisons de banque, 
que c'étaient les princi|mle$ colonnes du commerce de la chrétienté. 

t Gapmany, 1. 1, p. 213. 

s Macpherson, p. 341, d'apiisSaimto. On fait remonter la création de la banque 
deTenise à Tan 1171. 

à G. YiUani, 1. 11, c 49. 
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opértiion AU là réduction éa capital, et une grande dîMÎDiitfois de 
rîntérèt ; de forte qu*une créance originaire de cent florina était 
tombée à vingt-cinq ^. Mais je n'ai pas troavé cpie ces cpéandwrs 
de rÈtat formassoit à Florence me corporation, ou prissent^ en 
cette qualité, aucune part aux affaires de la république. Il n'en 
était pas de même à Géoes. Les souscripteurs aux emprunta fo- 
blics essaient, pour garantie au moins de leur intérêt, ta permis 
sion de recevoir le produit des impôts par leurs propres collecteurs, 
i la charge de verser Texcédant au trésor. Ces souscripteurs étaient 
nombreux et divisés par classes; on sentit les inconvéoients de cet 
ordre de «hoses, et, vers Tan 1407, on en forma une seule corpo- 
ration, appelée la banque de Saint^Gtsorges, qui M dès lors ie seul 
créancier nationaL L'administration de cette banque fut confiée 
i huit directeurs ^ et bientét elle devint presque- iodépendaule de 
rÉtat. Chaque sénateur, lors de son admissian, jurait de respecter 
les privilèges de la banque : ils furent conirinés par le pape, et 
par l'empereur lui-^méme. La banque était admise i donner son 
avis dans toutes les mesures chi gouvernement, et on croit qu'en 
général die n'usa de ce droit que dans l'intérêt publia EUe équi- 
pait des flottes à ses frais : l'une d'elles soumit llle de Corse, et 
cette conquête, comme celles de notre grande. compagnie des^Indaar 
fut longtemps régie par une société de oégociaoti, sons que la 
métropole intervint en aucune mmère dans leur administration '• 
L'aecroissemmit des richeams en Europe, soit qu'il fût ie r^ultat 
du progrès de la civilisation intérieure, ou des bénéfices du com- 
merce à l'étranger, se manifesta par le luxe de la cmsommation, 
et par ies améliorations introduites dans la vie domestique. Maia 
pendant loogtcmpe ces effets toenttrè^^piaduela; chaquegénératian 
ne faisait que quelques pas, dont la trace n'est guère sensiUe q«e 
pour l'observateur attentif. C'est dans la dernière moitié du treizième 
siècle seulement que la société parait avoir reçu une impulsion plus 
rapide. Grèce au gouvernement équitable de saint Louis, à la cessa- 
tion du désordre sous son règne, et au caractère pacifique de son 
frère Alphonse, comte de Toulouse et de Poitou, la France put 
tirer parti de son admirable fertilité. L'Asgl^erre, qpii, à un sol 

I Mut. vaiatti, p.8tt(4Mislf«ctUii, ScHpL Mûr. /!«{.« t. H). 
s Bizarri Hist. Genuem.^ p. 797 (Anvers, 1579); HachîavftlrStorw J^Vorfalmés 
l.S. . : . . . 
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ftetit-^étre a«s*i bon <|ue celui de la Franoe, jaignait rinesâaabte 
avantage d'une posHioftinsulairet et qui était vivifiée sartoatpar sa 
constitution libre et par l'active industrie de soo peufde^ s'életa, 
d'un mouvement presque uniforme, è4>artir do règne d'Edouard I^. 
L'Itfili>, bien 4ue la plupart de ses républiques eussent vu finir les 
beauK jours de leur lîfaertét passait, par une transition rapde, ite 
h simplicité au luxe. « Dans ces temps, 9 dit un auteur qai écrivait 
vttrs Tan 1300, en partent du règne d^ Frédéric II, «t li» mcrors 
9 des Italiens étaient grossières. L'bomme et la femme mangeaient 
» dans la même assiette. On ne trouvait dans une maison ni eoiH 
» tean i manche de bois^ ni plus d'une où deux coupes pour bdre. 
* On ne connaissait ni bougies ni cbaiuleiles ; pendant le soup^, 
» ufi domestique tenait une torche aUumée. Les vètemeàts des 
» bonnes étaient en cuir, et sans dbublure ; il entrait rarement -de 
» l'or on de l'argent dans l'habillement. Le commun du peuple' ne 
» mangeait de la viande que trois fois par semaine, «t rm la gardrtt 
a froide pour le souper. Beaucoup de personne ne buvaient pas 
» de vin en été. Une petite provision de Mé paraissait «ne fortune» 
a La dot des femmes était peu considérable : leur toilette, même 
» après le mariage, était simple. Les hommes mettaient loin* or^- 
» gueM à être bien montés en armes et en ehevaui ; la noblesse, à 
a posséder de hautes tours ; aussi les villes d'Italie en étairat-^lles 
a pleines. Mais aigoud'hui le luxe a remplacé b frugalité; p«ur 
» l'habillement, on recherche tout ce qu'il y a de rare ; l'or, l'argent, 
» les perles, les soieries et les riches fourrures. On veut des vins 
m étrangers, des mets d^Aicats. De là l'usure, la rapine, la fraude, 
» la tjrrannie, etc. ^. » Ce passage est conGrmépar d'autres témoi- 
gnages presque contemporains. La conquête de Na{^s par Charles 
d'Anjou, en 1266, parait avoir été l'époque des progrès du luxe 
dans toute l'Italie. Lés chevaliers provençaux, avec leurs casques 

I ftfeobildiis FerrarettsiB, a^d Iforat. Dissert. ^; Francb» Pfp^iwis, îM. 
Muratori cherche à affaiblir rautorité de ce passage, eo ciUet des éorifains plus 
«ncieos qui se plaignent du luxe de leur temps, e( quelques exemples de magni- 
ficence et de grande dépense. Mais Ricobaldi, ainsi que Muratori en convient 
lui-méne, parle du genre de yie des classes moyennes, et non de celui des cohts, 
qui put de tout temps offrir parfois beaucoup de splendeur. Je ne vois rien qui 
puisse affaiblir le témoignage si posiUf de cet auteur e^temporain* U est mène 
MoinBé par une fouie d*éerivains du siède suivant, qui, teloo Tusage 4«sebro<- 
niqueurs italiens, ont copié leur prédécesseur sans en averlîr le iecleor. 
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panachés et leurs chaînes d'or, et le char de la reine ootnrert de 
velours bleu et parsemé de lis d'or, étonnèrent les Napolitains K 
La Provence avait joui d'une longue tranquillité, source natoretle 
de la magnificence et du luxe ; et lltalie, délivrée alors du joug de 
l'Empire, plus heureuse et plus paisible qu'elle ne l'avait été depuis 
plusieurs siècles, recueillit bientôt les mêmes fruits de sa nouvelle 
existence. Le Dante s'exprime è peu près comme l'auteur que nom 
venons de citer, en parlant du changement des mœurs à Florence, 
où, suivant lui, le luxe et la dissolution avaient remplacé la simpli* 
cité et la vertu ^. 

L'angleterre vit, pendant tout le quatorzième siècle, le progrès 
rapide et continuel de ce que nous pouvons appeler l'élégance, ci- 
vilisation, ou luxe; et si ce même progrès fut suspendu en France 
pendant quelque temps, on doit attribuer cette circonstance aux 
calamités extraordinaires quiafiSigèrentce royaume sous les règnes 
de Philippe de Yalois et de son fils. On dit que pendant l'époque 
qui précéda immédiatement les guerres avec l'Angleterre, un 
amour excessif de la parure s'était manifesté en France, non^seu- 
lement dans les hautesi classes, mais encore parmi les bourgeois, et 
cette folle émulation indique du moins l'état d'aisance dans lequd 
ils se trouvaient 3. Les changements introduits dans l'habillensent, 
considérés en eux*mèmes, ne méritent peut-être pas que nous 
noms y arrêtions ; mais leur adoption générale étant un signe de la 

1 Muratori, Disterl, 25. 

2 BelUncion Berli vid'io andar cinto 
Di cuojo € d'osso, e venir dalla specchio 
La donna sua senzaH viso dipinto. 
E vidi quel di Nerli, ei quel del Vecehio 
Euer contenu alla pelle tcoverta, 
E sue donne al fuso ed al pennecchio» 

Paradiso, canl. i5. 

Voir «Qssi le reste de ce chaat. Le poète met ces rers dans la boudin de 
Cacciaguida, son aïeul, qui vivait dans la première nioiLié du douzième siècle 
Cepeodant il est probable que le cbangement eut lieu après 1250, époque où com- 
mencèrent à Florence les temps de richesse et de troubles. 

sYelly, t. VIII, p. 552. Le second continuateur de Nangis s'élève fortement 
contre les longues barbes et les bauts-de-cbauises étroits de son temps; nou- 
veautés après rintroduollen desquelles, observe-t-il judicieusement, les Français 
éUient beaucoup plus disposés à reculer devant leurs ennemis qu^auparavant. 
SjpicUegium, t. III, p. 105. 
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propagation des richesses, nous ne devons passer sous silence ni 
les déclamations du clergé contre les extravagances d'une mode 
capricieusct ni les lois somptuaires à l'aide desquelles on essaya de 
réprimer ces excès. 

Le principe des lois somptuaires fut emprunté en partie aux pe- 
^tites républiques de Tantiquitét où Fesprit public et l'égalité des 
droits réclamaient peut-être une semblable garantie ; on le trouve 
-encore dans l'autorité peu judicieuse des doctrines religieuses 
propagées par le cierge. Ces préjugés, qui tendaient également à 
rendre odieux, sous le nom de luxe, tout perfectionnement des ob- 
jets de commodité, se combinant avec un troisième motif plus puis- 
sant qu'eux, la jalousie qu'éprouvent les grands à se voir imiter par 
leurs inférieurs, concoururent à établir dans les lois de l'Europe 
une espèce de code restrictif. Quelques-uns de ces règlements re- 
montent au delà du quatorzième siècle, mais c'est à cette époque 
que la plupart d'entre eux furent promulgués tant en France qu'en 
Angleterre ; ils s'appliquaient aux dépenses de la table comme à 
celles des vêtements. Le premier statut qu'on flt sur cet objet en 
Angleterre fut cependant révoqué l'année suivante ^ ; et les disposi- 
tions postérieures qui le remplacèrent furent entièrement négligées 
par une nation qui sentait trop bien les avantages de la liberté et 
do commerce pour se soumettre à des lois conçues dans un esprit 
contraire à l'un et à l'autre. Les lois que ces gouvernements vou- 
laient employer pour réprimer la prodigalité de leurs sujets, sont en 
effet bien propres à justifier la vive indignation avec laquelle Adam 
Smith s'élève contre toute intervention semblable. Les rois de 
France et d'Angleterre étaient» sans contredit, les plus grands dis- 
sipateurs qn'il y eût dans leurs États : et leur amour du faste con- 
tribua bien plus à exciter parmi le peuple le goût de la dépense, 
que leurs ordonnances à le modérer. 

Mussus, historien de Plaisance, a laissé une description assez 
détaillée des mœurs de ses compatriotes vers l'an 1388^ Il oppose 

* 57 E. III. Rep. 38 E. III. On promulgua sous ce règne et pendant le sai?ant 
plusieurs autres statuts du même genre. En France, il y ayait des lois somp- 
tuaires dès le règne de Gharlemagne; elles interdisaient ou taxaient Tusage des 
fourrures : mais le premier règlement de quelque étendue fut fait sous PhMippc- 
le-Bel. Velly, t. VII, p. 64; t. XI, p. 190. Ces tentatives pour restreindre ce qui 
n'est point susceptible de restriction continuèrent jusqu'à Tannée 1700. De La 
Uare, Traité de la Polke^ 1. 1, 1. 3. 
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leur Iine d'alors à la vie bien plus simple que meRalent lenrs an*^ 
cètres soixante-dix ans auparavant, époque où, comme nous Favons 
TU, ils avaient d^ fait de grands progrès dans la civilisation. Ce 
passage est très-intéressant, en ce qu'il offre le tableau de l'état or* 
tKoaire de l'économie domestique dans une ville d'Italie, et non 
de simples détails sur la magni6cence de quelques particuliers» 
comme la plupart des faits recueillis par les érudits français et an- 
glais. Mais il est beaucoup trop long pour Tinsérerici i. Dansaucom 
autre pays, peut-être, l'état des classes nooyennes ne se|Mrésentait 
sous un aspect aussi favorable. En France, les bourgeois, et ménae 
la petite noblesse, étaient pour la plupart, à cette époque, dans un 
état de pauvreté qu'ils déguisaient sous un vain luxe de parure. 
En Angleterre , nos cultivateurs ( Yeomen) et nos commerçants 
mettaient plus d'importance à fortifier leur corps par une nourri- 
ture^énéreuse qu'à l'ameublement de leurs maisons, à la propreté 
et à l'élégance de leurs vêtements ^. Les villes d'Allemagne avalent 
«cqois avec la liberté l'esprit de civilisation et d'industrie. Depuis 
l'époque où Henri Y admit les artisans aux privilèges de la bour- 
geoisie, elles devinrent de plus en plus florissantes ^. Les désavan- 
tages de leur situation au milieu du cootinent étaient compassés par 
la persévérance et la frugalité naturelles aux Allemands. Spire^ 
Nmrmiberg, Ratisbonne et AugdK>urg n'étaient pas à la Tértté 
ccHuparables aux riches marchés de Londres et de Bruges ; leurs 
bourgeois ne pouvaient rivaliser avec les princes-négociants d'Italie ; 
nais ils jouissaient des avantages de iVilsanoe répandue sur une 
ciasse nombreuse d'hommes libres et industrieux ; et, au quinzième 
siècle, un des Italiens les plus policés pouvait célébrer la magnifi- 
cence de leurs demeures et de leur ameublement, la ridiesse de 
leurs vêtements, l'abondance dans laquelle ils vivaient, ta sécurité 
de leurs droits, et la juste égalité qui résultait de leurs lois ^. 

• Muralérî, ântickkâ iêal^ Bissert. ^ t. I, p. 9&k 

2 Ces Anglais, dirent les Espagnols qui vinrent en Angleterre avec Philippe II, 
«ut 4es iMisons faites de gMlesr-et de beue; mais fU vivent ednmie des rots. 
BiPrtsM, DeserigU. of BrU,, ea tête d BeKagsM, t. I, p. SI5 (édil. 1807). 

s PfeffeK 1. 1, p. tt5. 

4 JSMQsSylfios, De Moribui Germamorum. Ce traité etl va leag paBégyr^oè 
de rAUemagne; il conlient pivsleors passages corieui. U ne fiiut peyt*étre pat 
ks prendre tout à &iit à la lettre; car le b»l de Tanvrage est de persuader aux 
Ailemands qu*un pays aussi riche et aussi noble était bien en état de dosatr ua 
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Barts Ilii9l6îre des mœurs des nations, le chapitre cotisacré à 
rârchitecture domestique serait, sans contredit, s'il était bien exé- 
cuté, celui qui ferait le mieux connaître les progrès de la vie socialeJ 
Dans ce qui a rapport aux habillements, aux plaisirs, les modes 
tiennent en général au caprice, et ne sont point susceptibles d'être 
ramenées à des règles certaines ; mais chaque changement dans les 
habitations des hommes, depuis la hutte de bois la plus grossière 
jusqu'au palais le plus somptueux, a été motivé par quelque principe 
de convenance, d'agrément, de commodité ou de magnificence. 
Néanmoins ce champ de recherches si intéressant a été moins ex* 
ploré par nos savants que d'autres comparativement arides. Je ne 
prétends pas avoir une parfaite connaissance des ouvrages composés 
sur ce sujet : je me bornerai è en citer deux ; l'un contient sur l'ar- 
chitecture civile de nos ancêtres un aperçu rapide, il est vrai, mais 
tracé de main de maître ; l'autre traite le même sujet d'une ma- 
nière partielle : je veux parler, d'abord d'un chapitre de VAppren- 
dix de V Histoire de iFAeiHcypar le docteur Whitaker ; et en second 



peu <J*argent au pauvre pape. Civilates quas vacani libertu, cum Imperatori 
êolùm subjieinnlur, cujusjugum est instar libertatis; necprofeclà usquam gen- 
Uum ianta Hbertas est, quanta fruutUur hujusce modi civitates, Nam popuU 
quos itali vocant liberos, hipotùsimùm serviunt^ sive Venetiae inspectes, sive 
Florentiam aut Cœnas, in quibus cives prœter pauços qui reliquos ducunt^ loco 
mancipiorum habenlur. Cum nec rébus suis uti, ut libet, vel fari quœ velint^ et 
gravissimis opprimuntur pecuniarutn exactiombus, Apud Germanos omnia 
lœta suta, omnia jucunda; nemo suisprivatur bonis. Saha cuiq^ sua hmrt- 
ditas est, nuUinisi nœenti magistratus nocent. Nec apud eos facliones sicut 
apud Ilalas urbes grassantur, Sunt autem supra centum civitales hâc libertate 
fruentes. P. 4058. 

Dans une autre partie de ses œutres^ p. ?i9, il donne une idée fort avanla- 
f^sede Vienne. Les maisons, éit-it, ont des fenêtres vitrées et des portes d« 
fer. Fenestrœ undique vitrem perlucent, et ostia plerumquè ferrea. In domibus 
multa et munda supellex. Altœ domus magnificœque visuntur. Unum id dede- 
eori est, quàd tecta plerumquè ligna contegunt, pauca latere. Cœtera œdificia 
muro lapideo consistunt, Piclce domus et exteriùs et interiits splendent, Civi" 
tfUis poputus quinquaginta millia coHiDNicAiniuH credilur. J'imagine quMl fhut 
compter an moins le double pour la population totale. L'auteur passe aux mœurs 
de la Tille, cpi'il présente sous un point de vue moins favorable : il accuse les 
citoyens de gourmandise et de in^ertlnage, la noblesse d'oppression, les juges dé 
corruption , etc. Tienne avait sans doute les vices d'une ville florissante ; mais 
Pamour de Tamplification , le ton déclaroateur qu'on remarque dans MntÈB 
Sylvius, affaiblissent Tautorité de son témoignage , dans quelque sens qu'il soft 
donné. 
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lieu, des Essais de M. King sur les anciens châteaux dans VAr^ 
chœologia ^ : ce sont deux sources où je puiserai librement pour la 
composition des paragraphes qui suivent. 

Les plus anciennes bâtisses élevées dans cette ile, après le départ 
des Romains, paraissent avoir été des tours rondes d'une petite 
dimension : il en reste encore beaucoup en Ecosse ; elles sont éle- 
vées sur des éminences naturelles, ou sur des monticules artificiels : 
tels sont dans le Yorkshire le château de Gonisborough, et dans le 
Derbyshire celui de Gastleton, bâtis peut-être l'un et l'autre avant 
la conquête s. Les chambres basses de ces obscurs donjons ne re- 
cevaient d'air et de lumière que par de longues et étroites barba- 
canes, et par une ouverture pratiquée dans le haut. Les apparte- 
ments supérieurs avaient des fenêtres régulières. Sans l'énorme 
épaisseur des murs, et quelques indices des soins donnés à la com- 
modité et à la décoration de ces bâtiments, on serait tenté de croire 
qu'ils étaient destinés à servir de retranchement pendant une in- 
cursion passagère de l'ennemi, plutôt qu'à être la résidence ordi- 
naire d'un chef. A l'exception de leur forme circulaire et de leur 
situation plus isolée, ils ressemblent beaucoup aux peels, à ces tours 
carrées à trois ou quatre étages, attenantes aux anciennes maisons 
seigneuriales, et beaucoup plus anciennes qu'elles, qu'on trouve 
encore dans les comtés du nord 3, et qui paraissent avoir été desti- 
nées à servir de lieux de retraite. 

Par la suite des temps, les barons, possesseurs de ces châteaux, 
commencèrent à s'occuper de l'embellissement de leurs habitations. 

1 Tomes 4 et 6. 

a M. LysoDs rapporte la construction de GasUeton au rèfiie de GuSUaniBe^e- 
Conquéraol; mais il ne donne aucun motif à Tappui de cette opinion. Lysons, 
Derbythirey p. 236. M. Kingpense que ce château a été bâti pendant Theptardiie 
et même avant la conversion des Saxons au christianisme; mais ici, comme en 
mainte occasion, il a donné carrière à son imagination, qui surpassait autant 
son érudition que son érudition surpassait elle-même son jugement. Le nom de 
Gonisborough ferait supposer que ce château a été une résidence royale; mais il 
n'a certainement jamais servi k cet usage depuis la conquête. Pour peu que les 
gravures de VArchœologia^ qui en représentent les ornements, t. VI, p. 244, soient 
exactes, Tarchitecture est trop élégante pour les Danois, et à plus forte raison 
pour les Saxons avant leur conversion. Ces châteaux sont, Tun et Tautre, entourés 
d'une cour ou ballium, avec une entrée fortifiée, comme ceux élevés par les Nor- 
mands. 

3 Whitaker, History of WhaUey ; Lysons, Cwnberland^ p. 206. 
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Le doDjoQ fut beaucoup agraudi, ou même eotièremeut abaudomié 
comme lieu de résidence, et réservé seulement pour les temps de 
siège. On construisit quelquefois des appartements plus habitables 
dansja tour d'entrée au-dessus de la grande porte, qui conduisait 
au ballium ou cour intérieure. Ainsi, au château de Tunbrige, il 
y ayait de chaque côté de cette porte une chambre de vingt-huit 
pieds sur seize ; deux autres au-dessus, de la même dimension, 
séparées par une troisième qui se trouvait immédiatement au-des- 
suisde l'entrée; et à un second étage, un vaste appartement de la 
grandeur des trois chambres du premier, et destiné aux cérémonies» 
Suivant M^ King, cette partie de l'édifice est du commencement du 
treizième siècle. Les fenêtres de ces châteaux n'étaient guère, au 
rez-de-chaussée, que des espèces de barbacanes; dans les chambres 
du haut, elles étaient souvent de grande dimension et enrichies d'or- 
nements, mais donnant toujours sur la cour intérieure. Edouard P' 
introduisit un nouveau genre de châteaux, plus somptueux et plus 
commodes, contenant plusieurs tours habitables, avec des appar- 
tements de communication. Gonway et Garnarvon peuvent ^ être 
cités pour exemples. Les châteaux-palais vinrent ensuite ; si windsor 
n'est pas le n^odèle le plus ancien du genre, il est du moins le plus 
magnifique. Âlnwtck, Naworth, Harewood, ^pofforth, Kenilworth 
et Warwick, furent tous bâtis sur ce plan pendant le quatorzième 
siècle ; mais, par suite des agrandissements postérieurs, il faut de 
l'attention pour distinguer ce qui reste des constructions primitives. 
« C'est une chose curieuse, dit M. King, que le mélange bizarre 
m de la symétrie et de W magnificence avec les mesures de sûreté 
ji et de défense, et avec l'incommodité du plan tracé dans le prin- 
» eipe pour un fort compacte et clos de toutes parts. » Ces mesures 
de défense devinrent alors presque illusoires ; on introduisit dans 
les châteaux de grandes fenêtres cintrées comme celles des cathé- 
drales, et ce changement dans l'architecture est une preuve évidente 
de la cessation des guerres entre les barons, et des progrès du luxe 
sous le règne d'Edouard IIL 

A ces châteaux succédèrent les maisons à tourelles du quinzième 
siècle ; telles que Herstmonceux dans le comté de Sussex ; Haddon- 
Hall dans le Derbyshire ; et la partie la plus ancienne de Knowle 
dans le comté de Kent ^. Elles ressemblaient aux châteaux fortifiés, 

I Les ruines de Herstmonceux sont, je crois, des restes assez authentiques du 
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pur tews massives portes d'entrée, par leurs tourelles- ^tmè^mi 
pour la construction desquelles il fallait une licence rojate ; mats 
èNes n'offraient de moyens de défense suffisants que contre un coup 
de main ou une tentative de dépossession violente. Ces maisons reo* 
fermaient toujours une ou deux cours ; autour de la première, lors* 
qu'a y en avait deux, se trouvaient les offices et les logements des 
domestiques; autoin* de la seconde les grands appartements. On 
bâtit dans le méine siècle des maisons C4irrées régulières sans tou- 
relles ; et, sous Henri VII, cette sorte de constructions fut univer- 
sellement adoptée dans le genre supérieur d'architecture domes- 
tique ^. On préférait en général la forme quadrangulaire, tant par 
liaison de sftreté et de commodité, que par imitation des maisons 
monastiques, toujours bftties sur ce modèle ; lors même qne les ap- 
partements n'occupaient qu'un des côtés du carré, ce qui arrivait 
assez ordinairement, les trois autres contenaient les office», les écu- 
ries, et les bâtiments d'exploitation rurale, avec des murs de com- 
munication. Plusieurs presbytères très- anciens paraissent avoir été 
construits sur ce plan 2. Il est cependant très-diScile de découvrir 
quelques fragments des maisons habitées par la petite noblesse avant 
le règne, au plus, d'Edouard III, ou même de les retrouver dans 
les gravures des plus anciens ouvrages topograpbiques ; circonstance 
qu'on doit attribuer non-seulement aux ravages du temps, mats en- 
core à ce que très-peu de maisons considérables ont été élevées par 
des personnes de cette classe. Une grande partie de l'Angleterre 
ne fournit point de pierre propre à la bètisse ; et Ton trouvait plus 
facile d'employer à des constructions moins durables et moins 
somptueuses les produits de ses forêts de chênes, produits abon- 
dants, à la vérité, mais qui malheureusement ne sont pas inépuisa- 
bles. Une charpente de bois massif, indépendante de toute espèce 
de murs, et ressemblant à la carène renversée d*un grand vaisseau ^ 
formait la carcasse d'un ancien chAteau ; les principales pièces de 
ta charpente sortaient de terre dans une direction courbe, et se 
joignaient par le haut en forme d'arcade gothique. L'espace com- 
pris entre chacune de ces poutres était garni de planches dispo- 

«ièclt de Eéun VI; maU uo tnMquaire iBoderae «asure qii*ti n^y a 4iti*iiot 4e» 
cours 4e fladdon-Hall qui soU du quinzième sièdt . Lysous» Dêrbjfshir^, 

i Archœologia, t. Vt. 

t Kamefield, mrfiHk, t. m, p. 242. 
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«ée» borifimtelemeot : dans les plus aneteuMS ctostructwis» in 
smos en quelques provinces, Il n'entrait pas de pisrre dans }ef 
murs K On rapporte cependant que des bdurgeois de Londrui 
Avaient des maisons en pierre dès le règne mène de Henri II K U 
pierre s'employait aussi dans la construction des maisons seigneih 
liales, surtout dans les comtés de l'Ouest, et dans les autres parties 
du royaume où il est facile de s'en procurer ^. Ces pierres n'étaient 
peut*ètre ps» souvent taillées régulièrement; on les employai 
telles qu'on les trouvait répandues à la surface du sol, ou telles 
qu'on les extrayait des carrières, en les liwit ensemble avec n» 
ciment aussi fort que durable. On commença aussi à en introditife 
peu à peu l'usage dans 1^ bâtisses en bois: les principaled poutrea 
s'élevèrent alors perpendiculairement jusqu'à une bauteur ionstr 
diérable, d'<m se détachaient les chevrons cintrés cgai supportamttt 
te toiture : on reni|riit les intervalles par desmurs en pierre, et* 
dans les endroits ou la pierre était trop chère, par des murs de 
iu>rtier ou àô plâtre , entrecoupés de traverses btriflontales ei 
diagonales, qui s'endioitalait dans les grosses poutres^. Ce genre 
de consbruction fut longtemps k la mode« et nous en avons mcom 
des exemples sous les yeux dans les plus anciennes rues de U ca*^ 
pttaie et d'autres viltos, et dans plnsieurs parties du royaume ^* A« 
«ommencemeot du ^atorsième siède, l'art de bâtir en brique, 
perdu depuis lesBomaios, fut de nouveau introduit, et probatde*- 
snent emprunté à la Flandre. Sfais bien que plnsieurs édifices de 
ce siècle soient consti oits en brique, l'usage n'en devint général 
que sous le règne et Henri YI ^. (In grand nombre de maisons 
eonsidéraUes et d'édifices publics furent bâtis en brique pendant 
ee règn« et oehii d'Edouard IV ; swtout dans les comtés de l'est, 

1 Whitaker, Bût, of WhaHexf, 

2 LylUeton, t. IV, p. 130. 

3 flarrissoa dit qye ks persomea de H dasfia oMyanne ataSent peu de aaieoM 
cooslnilUs «A pierre, si ce n'esta et là dams les tilles des oamlAs ée Teaest , 
p. 514. C'était vers rannée 1570. 

kHiit. ofWhaUey. 

s Les aneîens inaBoirs et iQaisoas de oes genllemiti^ dit Harrison, sont eneote 
pour la plupart eo bois de charpente. L'habilelé de nos charpentiers dans ce gcArt 
de oenstnictien les a fait et les Aiit a?ec raison préférer à ceux de teoles les sih 
très naUoos. f^nmolns, é^ns les bâliases modernes, on enplaie la hrîcpie ou ia 
pierre dure, ou toutes deuf ensemble. P. 316. 

6 Archceologia, 1. 1, p. 143; l. IV, p. 91. 
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oà le manque de pierre se faisait le plus sentir. Des maisons par* 
ticulières construites en brique au quinzième siècle, il ne reste 
plus guère que des mines ; mais le collège de la Reine et Glare-Hall 
k Cambridge, ainsi qu'une partie du collège d'Eton sont des témoi- 
gnages encore subsistants de la durée de la brique telle qu'on l'em- 
ployait alors. 

C'est une erreur de croire qu'en Angleterre la petite noblesse 
habitait des maisons spacieuses, ou même d'une dimension conye- 
nable. Les habitations des personnes de cette classe étaient, en 
général, presque aussi inférieures à celles de leurs descendants sous 
le rapport de la grandeur que sous celai de la commodité. On en- 
trait ordinairement par un passage qui traversait toute la maison : 
d'un côté se trouvait une grande salle, puis un parloir, avec une ou 
deui chambres au-dessus ; de l'autre, une cuisine, une paneterie 
et d'autres offices ^. Telle était la distribution de la plupart des 
maisons seigneuriales des quinzième et seizième siècles; nous en 
avons la preuve, non-seulement dans les documents et les gravures, 
mais, pour la dernière époque , dans les bfttiments eux-mêmes, 
qui sont quelquefois habités (ce qui est pourtant assez rare) par des 
familles de distinction, et plus souvent convertisen maisons de fer- 
miers, ou en tènements particuliers. Des constructions plus vastes 
furent élevées par de riches propriétaires pendant les règnes de 
Henri YI et d'Edouard IV. On ne peut en découvrir qu'un très- 
petit nombre d'une époque plus reculée ; et tels ont été les effats 
du temps, effets produits plutôt par l'élévation ou la décadence des 
familles et par les progrès de l'architecture, que par le dépérisse- 
ment naturel de ces bâtisses, qu'il serait, je crois, difficile d'indi- 
quer en Angleterre une maison encore habitée par ungenOewian et 

1 Bût, of WhalUy. Le TahUau de$ Mœurs de Strutt {View ofManners) cod- 
tient rioventaire du mobilier de la Maison de M. Richard Fermor, ancêtre da 
comte de Pomfret, à Easton, dans le Nortbamptonshire, et celui de la maison d« 
Sir Adrian Foskewe. Ces deux maisons paraissent a?oir eu les dimensions et la 
distribution que nous venons d'indiquer. Dans les maisons même plus ?astes, !• 
bâtiment était, je crois, généralement divisé par une allée ou passage d'entrée. 
et celte division seule est une preuve d'antiquité. On retrouve encore cette an- 
cienne distribution dans Haddon-Hall et dans Penshurst ; elle a été changée dans 
civiques vieilles maisons. Ce fut vers le règne de Jacques I**" ou peut-être un peu 
plus tôt, que les architectes commencèrent à concevoir que la disposition de leur 
intérieur aurait beaucoup plus de noblesse, lorsque l'entrée donnerait immédiat 
teraent sur le grand vestibule. 
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n'apparteBant pas à la classe des châteaux, dont les priBcipaux 
appartements soient plus anciens que le règne de Henri YIL Les 
^exemples du moins doivent être extrêmement rares ^. 

Il s'en faut de beaucoup que la France paraisse avoir fait dans 
Farchitecture domestique des progrès plus rapides que TAngleterre. 
Un des auteurs que j*ai consultés à cet égard, et qui semble avoir 
mis beaucoup de soin dans ses recherches, bien qu'il se soit occupé 
d'un grand nombre d'objets différents^, n'indique, à l'exception des 
châteaux fortiGés, aucune habitation considérable avant le règne 
de Charles YII, et n'en cite même que très-peu de cette époque ^. 
Jacques Cœur, négociant fameux, que ce prince persécuta injuste 
ment, avait deux belles maisons, Tune à Paris, et l'autre à Beau- 
mont-sur-Oise ^. Il est évident que les longues calamités auxquelles 
la France fut en proie avant l'expulsion des Anglais durent retarder 
les progrès de cette branche si importante de perfectionnement 
national. 

En Italie même, où la grandeur des villes, et la civilisation plus 

1 II n'est saos doute pas impossible de rencoolrer uoe chambre » une fenêtre, 
une porte, etc., d'une date plus ancienne ; mais ce sont des choses qu'il faut vé^ 
rifîer de ses propres yeux, et sur lesquelles on ne doit pas s'en rapporter aux tra- 
ditions locales. Une maison du Berkshire, appelée Appleton^ offre parmi les an- 
ciennes constructions, le monument le plus remarquable dont j'aie troa?é U 
mention. C'est une espèce de prodige, un passage d'entrée a^ec des arcades cir^ 
culaires dans le style Saxon. Ce fragment curieux doit être aussi ancien que le 
règne de Henri IL C'est, je crois, la seule maison privée en Angleterre qui puisse 
présenter un pareil morceau d'antiquité. Lysons, Berkshire, p. 212,234. 

2 Mélanges tirés d'une grande Bibliothèque y par Paulmy, t. III et XXXI. On 
doit regretter que Le Grand d'Aussi n'ait pas terminé la Vie privée des Fran^ 
çais qui devait embrasser l'histoire de l'architecture civfte. Yillaret n'a jeté qu'un 
œup d'œil superficiel sur son état vers l'année 1580, t. II, p. 141. 

s Chenonceaux en Touraine fut b&ti par un neveu du chancelier Duprat ; Gaillon 
daj^s le département de l'Eure, parle cardinal d'Amboise; l'un et l'autre au commen- 
cement du seizième siècle. Ces châteaux, dont il ne reste plus que des ruines, sont 
maintenant comptés au nombre des plus anciennes maisons de France. Un ouvrage 
rare, qu'on doit à Ducerceau ( Les plus excellents Bâtiments de France, 1607), 
contient les gravures exactes de trente maisons; mais, à une ou deux exceptions 
près, elles paraissent avoir été bâties dans le seiiième siècle. A celte époqaè 
même» les moyens de défense étaient un objet qu'on ne perdait point de vue dans 
la construction des maisons en France; et lorsqu'il faut s'arrêter à cette considé- 
ration, c'est toujours aux dépens de la magnificence et de la commodité. Le nom 
de château que l'on conserva n'était point vide de sens. 

é Mélanges tiréSy etc, t. III; voir, sur la prospérité et la chute de Jacques Coeur, 
Villaret, t. XVI, p. 11 ; et surtout les Mém. de VAcad. des Inscript, y t. 20, p. 5019. 
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»y«Qcé« dea huI^ttAts^semUtiwt promette plils é^ gtAt-^t dr mà^ 
^ific^^Q dans to 0OAstru(iiM9, raroUtectitredomeatiiiM a'atte}^ 
gnit aucune, perfection peiul^Qt le mtyctt âge. Lès 0iateoB&, dass 
plusieurs villes, étaieul couvartes en chaumat et |^ oooaftqafeiit 
fort exposées aux ravages du feu. Costanzo» historien napoUtain.de 
la fin du seizième siècle, remarque le cbangement quiatiût ealiea 
dans les moeurs depuis le règne de Jeanne II, c'est-à-dire depuis 
un siècle et demi. Sous la reine, les grands ocesacraient toute tour 
fortune à augmenter l'éclat, de leur suite, et mettaient surtout leur 
orgueil à conduire leurs vassaux à la gvœrre. Do reste, ils étaient 
«al logés ; leur mise était simple, leur table sans luxe. La maison 
de Garacctolo, graod-sénéchal de. cette princesse, et l'un de3 plus 
puissants sujets qui aient jaotâia existé, étant tombée outre loi 
mAÎDS de personnes d'un rang incomparaUemeot iaférieur, elks 
furent obligées de la faire agrandir, parce qu'elle ne suffisait pal 
pour les loger convenablement ^ * S'il en était ainsi dans la ville de 
ISaples au commoncemeot même du quimiëme sièote, lous pou- 
vons juger combien les habitations devaient être petites et incom*- 
modes dans les contrées moins policées de l'Europe. 

les deux améliorations les plus essentielles de cette époque (et 
il en est une qui avait échappé à la «agacité de la Grèce jet de Bome) 
furent les cheminées et les vitres. Rien de plus simple en apparence 
que les cheminées ; cependant la sagesse des anciens temps s'était 
contentée de laisser échapper la fumée par une ouverture pratiquée 
au milieu du toit; et une découverte dont Yitruve n'aiait paseii 
l'idée, fut faite, peut-être en Angleterre, par quelque deral-barbàre 
oublié. Vers le mîliou du quatorzième siècle, l'usage des cheminées 
en Angleterre et en Italie est clairemeivt indiqué; mois on «a 
trouve dans plusieurs de nos châteaux d'une époque bien anté- 
rieure 2. L'art de faire le verre paraît s'être perdu de très-bonne 

i 6iaBiK«e* lU. di NapolU t. lU. p< 290. 

% Maratori, Anlich. Itai^ Dissert. 35, p. 390. Becknao, dans son HktoiM des 
iDf enUofis ( Hi«l. of Inventions, 1. 1), ouvrage qui a tilgé d« très-graodes re* 
càerdies, dit qu'il o'a pas trouvé de mention eiproiae des ebeaiiiiées avaol les 
écrits de Jean Vikani, où il n*eB est ciefwndaDt pas parlé oonme d'une invention 
BOttrelle. Piers Plownan, qui éeriTait qnekiuos années apvès YiHani, parle détint 
chambre à cheminée, dans laqueile dtoatent ordinaireaBent les ridMs. Le livn 
des dépenses de ral>baye de Bolton porte, «ous Fannée i^l, une somme fMro ftt- 
jBiêUé$ xamino, dans J'babitatJk>n dn rtcteur de GasfiHve. Wfailaker, HitLof 
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heure en Angleterre; il se conserva en France, et c'est delà cpx'èn fit 
venir desonvriers dans le septième siècle ponr garnir les fenêtres de 
quelques églises nouvellement bàties^.Peu d'églises, dit-on, avaient, 
sous le règne de Henri III, des fenêtres vitrées 2. Suger avait pour- 
tant, un siècle auparavant, orrié son grand ouvrage , l'abbaye de Saint- 
Denis, de fenêtres non-seulement vitrées, mais peintes ^ ; et je 
présume que d'autres églises du môme ordre, tant en France qu'en 
Angleterre^ surtout depuis que la fenêtre en pointe fut remplacée 
par une autre de plus vastes dimensions, durent être, en général, 
décorées de la même manière. On dit cependant que le verre ne 
fut point employé dsrns l'architecture domestiqué de France avant 
le quatorzième siècle ^ ; et son introduction en Angleterre ne peut 
guère être plus ancienne. Il ne fut même point d'un usage général 
pendant le moyen âge. Les feiiêtres vitrées étaient considérées 
comme noeubles, et avaient probablement une grande valeur. Du 
temps même d'Elisabeth, lorsque les comtes de Northumberland 
quittaient leur château d'AInwick, oô retirait les fenêtres de leurs 
châssis, et on les serrait soigneusement ^. 
. Si les habitations du quinzième siècle ne paraissent aujourd'hui 
ni très-spacieuses ni très-commodes, leur arrangement intérieur 
satisferait bien moins encore notre génération, si recherchée dans 



Craven^ p. 311. II est possible que ce ne fût qu'un fourneau ou un réchaud en fer. 
le docteur Whilaker n'hésite pas à traduire ce mot par cheminée. Quoi qu'il en 
soit, M. Ktng, dans ses observations sur les anciens ch&leaux, Archœolog.y t. VI, 
et M. Strutt , dans son Tableau des lÏÏœurs., 1. 1, décrivent des cheminées appar- 
tenant à des châteaux d'une construction très-ancienne. Celle de Gonisborough , 
dans le Yorkshire, mérite une attention particulière , et fait remonter cette im- 
portante invention à une époque reculée. Les cheminées sont plus modernes 
en France; elles paraissent, suivant Paulmy, n'y avoir été employées commu- 
nément que depuis le milieu du dix-septième siècle. « Jadis nos pères n'avaient 
qu'un unique chauffoir, qui était commun à toute une famille], et quelquefois 
à plusieurs, » t. III, p. 135. Il dit cependant dans ufi autre endroit : « /{ parait 
que les tut/aux de cheminée étaient déjà très en usage en France, » t. III, 
p 232. 

I Du Gange, V. VUreœ; Bentham, Mst. of Ely, p. 22. 

* Mat : Parts, Vitœ abbàtum S". AW. , p. 122. 

5 Recueil des Hist., t. XII, p. 104. 

4 Paulmy, t. III, p. 132 ; Villarel , t. XI, p. 441 ; Macphers., p. 679. 

5 Northumberland Household Book^^rél, p. 46. L'évéque Percy dit, en se fon- 
dant sur l'autorité d'Harrison, que le verre n'était pas commun sons le règne de 
Henri YIII. 

T. U 
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«on laxe. Lorsque la maison d'un genOeman coirtenait trcds ou 
quatre lits, elle était extraordiûairement bien meublée; il était sans 
doute rare d'en avoir plus de deux. Les murs étaient pour l'ordi- 
naire nus, sans boiserie, souvent même sans crépi ; quelques grandes 
maisons seulement avaient des tentures, encore ne fût-ce tout au 
plus que sous le règne d'Edouard IV. Il est inutile d'ajouter que 
l'ameublement ne comprenait ni bibliothèque , ni tableaux. L'ar- 
genterie était extrêmement rare, et on ne s'en servait guère pour 
la table. Quelques inventaires de meubles, qui nous sont restés, 
prouvent combien les maisons étaient mal garnies *. Cette pénurie 
de mobilier était incomparablement plus grande dans les habitations 
des simples gentlemen que dans celles des bourgeois, et surtout des 
négociants étrangers. Nous avons un inventaire des effets qui com- 
posaient, en 1481, l'ameublement d'une maison sUuée dansSaint- 
Botolph's Lane, et appartenant à Contarini, riche négociant vénitien. 
Il parait qu'il n'y avait pas moins de dix lits : on y comptait aussi 
des fenêtres vitrées ; elles font l'objet d'un article particulier parmi 
les meubles. Il n'est cependant question ni de chaises ni de glaces *. 
Si nous comparons cet inventaire, bien mince sans doute à nos yeux, 

I Voir quelct^es estimations €!iri«uses de mobilier et de foods de boutique ven- 
dus à Golcliester en 1296 et 1301. Eden, Introduct, to Slate of the Poor, p. SO 
et 25, extrait des rôles du parlement. Le fonds d'un menuisier était estimé un 
shilling, et consistait en cinq outils. D'autres artisans étaient presque aussi pau* 
fres; mais le fonds d'un tanneur s'éle?ait, s'il n'y a pas d'erreur, à neuf livres 
sterling, sept shillings, dix pence, ce qui était plus du décuple de la valeur des 
fonds ordinaires. Les tanneurs étaient des artisans du premier ordre : le cuir en- 
trait pour beaucoup dans les habillements. Quelques coupes et cuillères étaient 
les seuls objets d'argenterie,* je crois même que les coupes n'étaient que garnies 
légèrement en argent tout autour du bord, car elles ne sont estimées qu'un on 
deux shillings^. 

» Nicholls, Illu8tr€Uions , p. 119. Ou trouve dans cet ouvrage, parmi plusieurs 
faits intéressants de la même espèce, un autre inventaire, celui des meubles 
appartenant à « John Port, ci-devant au service du roi, • décédé en 1524. C'était, 
il.paralty un homme assez distingué, et probablement un négociant. La maison 
se composait d'un vestibule, d'un parloir, dun office et d'une cuisine; de trois 
chambres, dont une petite à l'étage supérieur ; d'une lingerie, de trois greniers, 
et d'une boutique qui était sans doute détachée du reste. Il y avait dans la maison 
<inq lits, et en général beaucoup de meubles pour l'époque, beauconp plus qM je 
n'en ai vu dans aucun autre inventaire. L'argenterie de John Port est estimée 
quatre-vingt-Hiuatorze livres sterling , ses bijoux vingt-trois livres, et les frais 
de ses funérailles sont portés à soixante-treise livres j six shillings, huit j 
P. 119. 
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avec un semWable état des meubles du château de Skîpton, l'or- 
gueil des comtes de Cumberland , et l'une des plus somptueuses 
habitations du nord, état qui n'est pas même aussi ancien (car je 
n'ai trouvé aucun inventaire de noble d'une date si reculée), mais 
de 1572, époque postérieure de près d'un siècle, pendant lequel ia 
civilisation avait fait des progrès continuels, nous serons étonnés 
du résultat de ce rapprochement : le mobilier de la résidence ba- 
ronniale était moins considérable. Il n'y avait pas plus de sept à 
huit lits dans ce grand château ; aucun des appartements ne conte- 
nait de chaises, de glaces, de tapis K C'est probablement dans ce 
sens qu'il faut entendre iEneas Sylvius, s'il a voulu exprimer autre 
chose que le mécontentement d'un voyageur désappointé, lorsqu'il 
dit que les rois d'Ecosse se trouveraient heureux d'être aussi bien 
logés que les petits bourgeois de Nuremberg 2. Peu de bourgeois 
de cette ville avaient , je l'imagine, des maisons comparables aux 
palais de Dumferlin et de Stirling ; mais il n'est pas invraiiseniblable 
qu'elles aient été mieux meublées. 

La construction des fermes et des chaumières, surtout de ces 
dernières, a sans doute subi moins de changements ; il serait d'ail- 
leurs plus difficile de les suivre. On ne peut pas supposer qu'il existe 
aujourd'hui un seul bâtiment de cette classe aussi ancien que l'é- 
poque qui sert de limite à cet ouvrage ; et je ne sache pas que nous 

1 Whitakèr, HUt. ofCraven, p. 589. Deux inventaires publiés par Strutt, celui 
de la maison de M. Fermor à Easton, et celui de Sir Adrien Foskewe, nous don- 
nent nne meilleure idée de Tameublement ordinaire des classes immédiatement 
au-dessous. J'ai déjà indiqué la distribution des maisons de ces messieurs. Dans 
la première, le salon était lambrissé, et contenait une table et quelques chaises ; 
il y arait dans les chambres de dessus deux bons lits et un lit de domestique. 
Les domestiques inférieurs couchaient sur des matelas étendus sur le plancher. 
Les meilleures chambres avaient des volets et des rideaux aux fenêtres. M. Fer- 
mor, comme négociant, était sans doute mieux meublé que la petite noblesse dt 
ton voisinage; cependant son argenterie ne se composait que de seize cuillères, 
de quelques gobelets et de quelques pots à bière. Sir Adrien Foskewe était plus 
opulent; il avait un service en vaisselle plate, et son salon était garni de tentures : 
c*était en 1539. Il ne faut pas croire qu'un chevalier du comté eût eu , un siècle 
auparavant, un mobilier comparable & celui-là, tout modique qu'il était. Srutt, 
View ofMannerSf t. III, p. 63. Ces détails, qui peuvent paraître futiles, sont 
indispensables pour donner une idée tant soit peu précise d'un état de richesse, 
nationale si différent de celui de nos jours. 

2 Cuperent tara egregiè Seotorum reges quam médiocres Nurembergœ ewes 
habilare, JEneas Sylvius, apud Schmldt, Hisl. des Allemands^ t. V, p. 510. 
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ayons, sur Tarchltecture inférieure de l'Angleterre, de documents 
nussi précieux que l'ouvrage indiqué par Paulmy, pour celle de la. 
France, bien qu'il s'applique peut-être plus rigoureusement à l'Ita- 
lie : c'est un manuscrit enluminé du quatorzième siècle, qui con- 
tient une traduction du Traité de Grescentio sur Tagriculture ; il 
fait connaître les coutumes, et, entre autres choses, les habitations 
de la classe agricole. Suivant Paulmy, il n'y a d'autre différence 
entre une ancienne maison de ferme et une moderne que les toi- 
tures en tuile^. En Italie, les maisons de ferme, du moins cellesqui 
étaient construites sur le plan tracé dans l'ouvrage original de Gre- 
scentio, étaient d'une grandeur raisonnable et commodément distri- 
buées : cet auteur. Bolonais de naissance, écrivait son Traité sur les 
matières rurales vers l'année 1300 2. Les chaumières, en Angleterre, 
coasistaient, pour la plupart, en une seule pièce, et n'avaient qu'un 
r«z-de-chaussée. Les cheminées furent inconnues dans ces habita- 
tions jusqu'au commencement du règiié d'Elisabeth, époque où 
s'introduisit une amélioration aussi rapide que sensible dans la con- 
dition de nos fermiers et de nos paysans 3. 

Il faut observer qu'en présentant d'abord ce tableau peu favo- 
rable de l'architecture civile, j'ai voulu donner une idée de la pau- 
vreté générale, et de la lenteur des progrès de la civilisation. Gon- 
sidéré dans ses parties les plus élevées, cet art est ce qui fait le plus 
d'honneur au moyen âge. Les bâtiments d'un usage commun, sur- 
tout les édiGces publics, étaient construits avec habileté, et de ma- 
nière à durer longtemps. Ges qualités distinguent particulièrement 
les maisons à tourelles ; les moyens répondent bien à leur objet, et 
l'effet imposant de ces constructions, quoique résultant, en grande 
partie, de leur massiveté et des souvenirs historiques qui s'y ratta- 
chent, annonce quelquefois aussi des conceptions qui ne sont point 



1 Tome 3, p. 127. 

2 Crescentio, in Libris Commodorum ruralium (Lovaoi, absque anno). Cette 
vieille édition contient beaucoup de mauvaises gravures en bois>, qui sent peut- 
^Ire faites diaprés les dessins enluminés que Paulmy a trouvés dans son ma- 
nuscrit. 

3 Uarrison, Accoumtof Englandy en tète des Chroniques d'Uollingshed. Les 
cheminées ne furent envisage d»|i8 les fermes du Cheshire qu*environ quarante 
ans avant la publication du Vale-royalûe King(1656); le feu était au milieu de 
la maison, contre uo parement de terre, et les bœufs vivaient sous le même toit 
Whitaker, Craven^ p. 354. 
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étrangères au génie de Tarchitecture. Mais les productions les plus 
remarquables de cet art sont les édifices religieux élevés dans le 
douzième siècle et les trois suivants. Ces constructions, qui réunis- 
sent à la sublimité de l'ensemble la complication des parties, la 
beauté des formes et le charme de la variété, des effets savants, 
ou du moins heureux, d'ombre et de lumière ; ces constructions, 
di3ons-nous, qui supposent quelquefois de grandes connaissances 
en mécanique, peuvent bien faire concevoir aux hommes les plus 
versés dans ces anciens monyments une trop haute idée des temps 
qui les ont vu élever. Ils ne voient que le beau côté du tableau. Le 
clergé se plaisait à employer ses richesses, et c'était l'emploi le 
plus honorable qu'il en pût faire, à élever, agrandir, réparer, dé- 
corer les églises cathédrales et celles des couvents. Depuis la con- 
quête jusqu'à la réformation, on a dû dépenser en Angleterre des 
capitaux immenses en travaux de ce genre. Il est intéressant d'ob- 
server comment les germes du génie, enfouis pour ainsi dire sous 
les frimas de ce sombre hiver, commencèrent à se développer aux 
premiers rayons d'encouragement. Dans les plus profondes ténèbres 
du moyen Age, surtout après les incursions de Scandinaves en 
France et en Angleterre, l'architecture ecclésiastique, quoiquebien 
supérieure encore aux autres arts, attestait la barbarie et la misère 
des temps. Vers la dernière partie du onzième siècle, lorsque la 
tranquillité fut rétablie, ou du moins lorsqu'elle cessa d'être trou- 
blée par les ennemis du dehors, et que les sciences jetèrent quelque 
lueur, l^rchitecture commença à prendre un caractère plus noble. 
Les cathédrales anglo-normandes étaient peut-être, dansleur temps, 
aussi supérieures aux autres ouvrages sortis de la main des hommes 
que les édiQces plus somptueux d'un âge postérieur. On ne trouve 
cependant pas un art extraordinaire dans ces anciens monuments; 
leur style, sans être dépourvu de beautés du second ordre, n'est en 
somme qu'une lourde imitation de l'architecture romaine, ou peut- 
être des édifices élevés par les Sarrasins en Espagne, et ceux du 
Bas-Empire ^. Mais, vers le milieu du douzième siècle, ce genre 

t On pensait aotrefois que Tarchitecture arabesque a?ait donné naissance à 
TardiUecture dile gothique; liiats l*arcade pointue ne se trouve, je crois, dans 
aucune des constructions mauresques, tandis que la grande mosquée de Gordoue > 
bâtie dans le huitième siècle, ressemble, abstraction faite de sa supériorité sous 
le rapport de la beauté et de la magnificence, à une de nos ^os anciennes catt^ 
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commença à être remplacé par ce qu'on nomme im|>ropremént l'ar- 
chitecture gothique ^; l'arcade en ogive , caractère distinctif de 
cette dernière, est formée par l'intersection des segments de deux 
demi-cercles décrits de deux points également distants du centre 
d'un diamètre commun. Il nous importe peu de savoir aujourd'hui 
si ce genre d'architecture prit naissance en France ou en Allemagne, 
en Italie ou en Angleterre, puisqu'il est certain qu'il fut employé 
presqu'en même temps dans ces différents pays 2» Nous n'essaierons 

drales; par exemple, à la nef de Glocester ou ti celle de Durham. La rôtie même 
est semblable^ ce qui parait indiquer qu'il y a eu imitation, bien qu'on n'ait 
peut-être travaillé que d'après un modèle commun. Comparez les planches 1 et 2 
de VArchœotogiaj t. XTII, avec la planche 5 des Antiq. Arab. de Murphy. Les 
colonnes de la mosquée de Gordoue sont, h la vérité» de l'ordre corinthien, par- 
faitement exécutées, si les gravures sont fidèles, et construites, je le présume» 
par des architectes chrétiens; tandis -que les colonnes de nos cathédrales anglo- 
normandes sont, en général, imitées de l'ordre toscan : les architectes n'osàieni 
pas confier leurs voûtes à des appuis plus légers, bien qu'on rencontre assez son- 
vent le feuillage corinthien dans les chapiteaux, et surtout dans ceux des colon- 
nettes d'ornement. En définitive, on s'accorde à reconnaître que l'architecture 
romaine a donné naissance à celle que nous appelons saxonne ou normande; mais^ 
il est remarquable qu'elle ait été adoptée par les Maures d'Espagne, sans autre 
changement que leur singulière arcade en fer k cheval. 

L'arcade gothique ou en ogive est très-rare dans les véritables constructions 
mauresques d'Espagne ou du Levant : cependant on la trouve dans quelques gra- 
vures de monuments orientaux; et elle est surtout frappante dans la façade de U 
grande mosquée de Lucknov, dessinée par Sait, pour les Voyages de lord Va- 
lentia. Les monuments de la Terre-Sainte où Ton rencontre l'arceau gothique, 
sont tous du temps des croisades. On a compris dans cette classe des voussures 
auxquelles on ne devrait peut-être pas appliquer ce nom; elles ne sont pas poin- 
tues par leur construction, et n'ont été rendues telles qu'en faisant sauter une 
partie de la saillie des pierres horizontales, et en creusant ensuite. 

1 Gibbon a avancé un fait qui pourrait justifier celte dénomination; c'est que 
« l'image du palais de Tbéodoric à Vérone , qu'on voit encore sur une médaille, 
» représente le modèle le plus ancien et le plus authentique d'architecUtre 9e- 
» thique. » T. Vil, p. 33. Il renvoie à Maffei, VeronaiUustrata, p. 31. Nous y trou- 
vons bien la gravure, non pas à la vérité d'une médaille, mais d'un sceau, et l'édi- 
fice représenté est d'un style tout différent. Le passage suivant de Gassiedore, 
que i'at pris dans Ginguené, Bût. Ultér, de r/fôlte, 1. 1, p. 55. serait beauoDUi^ 
plus concluant : Quid dicamus columnarum junceam proeeritaiem? molei iUas 
tublimisêimas fabricarum quasi quibusdam ereclis haslilibus coniineri. On dit 
que ces colonnes, sveltes et élancées comme des joncs, suivant l'expression pitto- 
resque du latin juncea frœetitas, se trouvent dans la cathédrale de Montréal en 
Sioile,^ bâtie dans le huitième siècle. Knight, Principles of Ta$U, p. itô. Gela 
ne raffirait cependant pas encore pour justifier la dénomination de goiki^ine^ qui 
ne s'applique ordinairement qu'au style à arceaux aigus. 

t Le fomeox abbé Suger» miittslfe de Lonia VI, rebftUi Saint-Dons fer» 
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pas non plus d'en rechercher la source ; cette question d'ailleur» 
présente de grandes difficultés. Je me hasarderai seulement à faire 
observer que, quelque origine que Ton donne à l'arc en ogive (et 
on peut lui en donner plus d*Qne], on doit reconnaître un caractère 
très-oriental dans la grande profusion d'oraemepts» surtout à l'exté- 
rieur, profusion (jui est, aussi bien que les arceaux un signe dis- 
tinctif du genre gothique, et qui contribue pour beaucoup à set 
beautés comme à ses défauts. Cette observation s'applique surtout, 
il est vrai, aux constructions gothiques les plus récentes, et plutôt 
aux églises du continent qu'à celles d'Angleterre. La cathédrale 
d'Amiens est d'un style beaucoup plus fleuri que celle de Salisbury, 
bien qu'elle soit de la même époque. On croit en général que l'ar- 
chitecture gothique, considérée comme objet de goût, parvint à sa 
perfection vers le milieu du quatorzième siècle, ou du moins qu'elle 
avait un peu dégénéré au milieu du siècle suivant ; effet de son an- 
cienneté et de son rapide avancement, puisque les arts, comme lef 
hommes, paraissent avoir leurs progrès et leur déclin naturels. Ce- 
pendant, s'il y a quelque vérité dans cette observation, elle ne saurait 
s'appliquer qu'à l'Angleterre : puisque les cathédrales de Cologne 



raà tl40. La calfiédraTe de Laon fut, dit-oo, consacrée en 1114. Hist. lUtéf. Oi 
la France^ t. IX , p. 220. J'ignore dans quel genre était bAtie la dernière de ce$ 
églises ; mais la première est, ou plutôt était du genre gothique. Notre-Dame de 
Paris fut comnrencée dans la dernière moitié du douzième siècle, et ache'^ée soi» 
saint Louis. Mélanges lires d'une grande Bibliothèque, t. XXXI, p. 108. Le plus 
ancien modèle d'arceaux en ogive que j'aie trouvé en Angleterre, est une gravure 
du prieuré de Saint-Botolpb à Goldiester, qui, suivant Strutt, a été bâti en fllO. 
Tiew ofJlïannerSy t. I, pi. 50. Ce sont des ouvertures 4fui ont été formées en 
Mdant l'espace compris sous l'intersection d'arcades semi circulaires ou saxonnes; 
tes dernières se trouvent toujours disposées comme ornements sur les murs tant 
extérieurs qu'intérieurs des anciennes églises, de manière à s'entrecouper l'une 
l'autre, et par conséquent à former des arceaux gothiques semblables à la figure 
jointe à la première proposition d'Eudide ; et , s'il n'y a pas erreur de date, ces- 
arcades de Saint-Botolpb doivent être comptées parmi les ph» anciennes de ce 
genre en Europe. Celles de l'éf^se de Sainte -Croix près Winchester sont du 
règne d'Etienne; et en général le style à arceaux aigus, surtout dans les voûtes^ 
qui sent la partie la pîus importante dans la construction d'un édifice, ne re- 
monte pas, suivant l'opinion commune, au delà du règne de Henri IL La nef de 
la cathédrale de Cantorbéry, élevée vers 1176 par les s(^ns d'un architecte fran- 
çais (nous avons tous les daails de cette construction dans Gervase, Deeem 
Script., Tvrysden, col. 1289), et l'église du Temple, consacrée en ili85, sent ea 
Angleterre les plus anciens édifices entièrement dans le genre goiliiiiue» 
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et de Milan, qui sont probablement les deux plus beaux monu- 
ments du gesre, sont Tune et l'autre du quinzième siècle. L'exécu- 
tion mécanique continua du moins à se perfectionner, et elle parait 
tellement au-dessus de la portée ordjniiire des hommes de ces temps, 
que quelques personnes ont attribué la construction des principaux 
édifices ecclésiastiques à la société des francs-maçons, dépositaire 
d'une science secrète et traditionnelle. Il est probable que cette 
opinion n*est pas sans fondement ; et si les anciennes archives de 
cette association mystérieuse existaient, elles pourraient jeter du 
jour sur les progrès de l'architecture gothique, et peut-être nous 
en faire connaître l'origine. L'introduction remarquable et presque 
simultanée de ce nouveau genre dans toutes les parties de l'Europe 
ne peut s'expliquer par des circonstances locales, ni par le goût ou 
le caprice d'une seule nation ^. 

Ce serait une tâche agréable que celle de suivre pas à pas les pro- 
grès lents et presque insensibles de l'agriculture, et les améliorations 
intérieures qui eurent lieu pendant la dernière partie du moyen 
âge. Mais privés des documents nécessaires , comment retrouver 
l'histoire oubliée d'un seul village? Et pourtant, ce sujet intéressant 
a, naguère encore, fixé l'attention de ces antiquaires qui, tout en 
a&ectant quelquefois de mépriser la philosophie moderne, sont, à 
leur insu, guidés par le reflet de ses lumières. J'ai déjà indiqué Té- 
tât déplorable de Tagriculture sous l'empire des tenures féodales, 
et avant leur établissement général ^. Cependant» au milieu des 



1 Le sujet curieux de la fraDC-maçoDuerie n'a malheureuseaieiit éCé traité que 
par des panégyristes ou des détracteurs, également iodignes de coufiance. Je n'ai 
pas le déiir de porter un œil indiscret dans les mystères de Tordre; mais il serait 
intéressant de mieux connaître son histaire à Tépoque où les francs-maçons étaient 
réellement architectes. Us sont accusés, dnns un acte du parlement (5 Henri VI, 
e. i), de Gier le prix de leur travail dans leurs chapitres annuels, contrairement 
au statut des artisans (slalute of labourers) ; en conséquence, ces diapitre» sost 
à Tavenir prohibés. C'est la première persécution qu'ils aient éprouvée; ils en 
ont depuis essuyé plusieurs, et peut-être doivent-ils en subir d'autres encore. U 
est à remarquer que les maçons n'ont jamais été incorporés légalement comme 
les antres artisans; ils sont unis par un lien plus puissant que toutes les chartes. 
L^article Moionry, dans VEneychpedia BritannicOy mérite d'être lu. 

% Je ne puis résister au plaisir de transcrire une page éloquente de l'euTrage du 
docteur Whitaker. « Supposons que de nos jours un observateur attentif pût se 
» reporter neuf ou dix siècles en arrière, et examiner, en parcourant le sommet 
» du Peadle, d'un cMé la valUa fourchue du Galder, de l'autre les bords plus 
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Siècles niêmeks moins civilisés, la culture ùe ttian(iua psls d'encou- 
ragements partiels, et le principe de perfedtlonnement inhérent à 
l'esprit humain lutta contre le$ révolutions destructives, et contre 
le désordre de la barbarie. Les dévastations de la guerre^ depuis le 
cinquième siècle jusqu'au onzième, rendirent là terre le moins dis- 
pendieux des présents, bien qu'elle soit toujours d'une valeur plus 
réelle et plus permanente (Jue tous les autres. Beaucoup de dona- 
tions faites à des monastères, donations qui nous paraissent énormes, 
consistaient en terrains entièrement dévastés, qu'autrement il n'au- 
rait sans doute pas été possible de remettre en état. C'est aux mcfines 
que nous devons la restauration de l'agriculture dans cine grande 
partie de l'Europe. L'amodr de la retraite les cdnduisit dans des 
lieux isolés qu'ils cultivèrent par le travail de leurs mains ^ Il existe 
plusieurs chartes en vertu desquelles des couvents, et quelquefois 
des laïques, obtinrent la concession de terres qu'ils avaient trou- 
vées désertes et remises en culture après les ravages des Sarrasins 2. 

• hardis de la Hîbble et du Uadder; au lieu dé villes et de Villages populeux, de^ 
1? ehàteaux, des aùciennes maisons bAlies en forme dé tooi^s, des élégantes htlbi-- 
9 talions modernes, des plantations artificielles, des parcs et des vastes jardins; 
» au lieu de cette suite d'enclos contigus qui ont repoussé la stérilité au sommet 
» des montagnes, quel contraste aurait frappé ses regards, lorsque, les promenant, 
» soit au loin, soit immédiatement au-dessous de lui, il n*aurart découvert qu^une 
i vaste étendue de friches couvertes de marais stagnants et de vieilles furets où le 

> taureau sauvage, le chevreuil, le cerf et le loup reconnaissaient à peine fa su-' 
» prématie de Thomme ; lorsque, portant les yeux sur les espaces intermédiaires, 
i sur les sinuosités des Vallées, ou sur la plaine qui s*étend à ses pieds, il n'au- 
» rait plus distingué que quelques terrains en culture épars çà et là, renfermant 
t chacun un hameau compos6 de quelques misérables huttes, au milieu desquelles 

• il aurait encore remarqué une grossière cabane en hois à peine comparable pour 
» la commodité à une de nos chaumières modernes, mais s'élevant alors fière- 
» ment aunlessus de tout ce qui Tentourait, et où le seigneur saxon, environné 
» de ses fidèles vassaux, jouissait d*une sauvage et solitaire indépendance, et ne 
» reconnaissait d'autre supérieur que i^on souverain! • Hist. of Whallcy, [i. 135. 
A Tépoque dé la rédaction du Domesdày, il n^y avait guère que la quatorzième* 
partie dé cette paroisse de Whalley qui fût cultivée. Cette même proportion ne 
fierait cependant aucunement applicable aux comtés situés au midi delà Trent. 

1 «Iffous pouvons remarquer au sujet de Tagricullure anglo-saxonne, dit Tur- 

• ner, que le Domesday nous donne à croire que les terres les mieux cultivées^^ 
» étaient celles du clergé. Il a beaucoup moins de bois et de commune p&ture; et 

> ce qu'il en a parait souvent divisé en pièces plus petites et plus irrégulières, 
» tandis que Ses prairies sont plus nombreuses et en même temps plus étendues. « 
Bist. of Anglo-Saxons, t. If, p. 267. 

1 Ain»i, dans Marca Hisjtanica^ appendix, p. TTQ; vous trouvons un acte do- 
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Certaines portions de territoire furent assignées à une colonie d'Ës* 
pagnolsqui émigrèrent, pendant le règne deLouis^le-Débonnaire» 
pour vivre sous un souverain chrétien*. Ce n'est pas, au r§ste» le 
seul exemple de colonies agricoles. Cbarlemagne transplanta da^s 
la Flandre, alors presque déserte, une partie des Saxons qu'il avait 
vaincus; et longtemps après, il y eut un reflux remarquable de 
population de ce même pays, ou plutôt de la Hollande, aux c6tes 
de la mer Baltique. Dans le douzième siècle, une multitude de co* 
Ions hollandais s'établit tout le long du littoral compris entre l'Ems 
et la Yistule. Ils y obtinrent des concessions de terrains inculte k 
la charge d'une rente fixe^ avec la permission de se gouverner pur 
leurs propres lois et des magistrats de leur choix 2. 

Il ne peut pas y avoir de preuve plus frappante du déplorable 
état de l'agriculture anglaise dans le onzième siècle, que le Do- 
mesday-Book. Presque toute l'Angleterre avait été partiellement 
cultivée ; nous y trouvons, excepté dans le nord, à peu près les 
mêmes manoirs qui existent à présent, et cependant la valeur et 
l'étendue des terres cultivées étaient extrêmement peu considéra- 
bles. Tout en faisant une large part à l'inexactitude et à la partia- 
lité de ceux qui ont rédigé ce fameux cadastre ^, nous ne pouvons 

i^an 854 par lequel Lolhaire l" aecorde à un iodividu et à son frère des terres <|iie 
leir père, ab eremo in Seplimaniâ trahens, avait possédées en vertu d'une 
(parte de Charlemagne. Voir encore p 775 et autres. Du Gange, v. Eremus, donne 
aussi quelques exemples. 

i Du Caoge, v, Aprisio; Baluze, Capiiularia, 1. 1, p. 549. Il leur fut permis de 
décider entre eux leurs petits procès; mais pour les affaires importantes ils de- 
vaient s'adresser à la cour du comté. Toute cette charte est rédigée dans un esprit 
libéral. Voir de plus amples détails sur le même sujet, idem, p. 569« 

% J'ai emprunté ce fait à Ueeren, Essai sur Vlnfiuence des Croisades, p. 266. 
On prétend qu'une inondation qui eut lieu en Hollande occasionna tout à coup 
cette émigration; mais il est probable qu'elle fat successive, et qu'elle se raH»- 
chait à des causes politiques et physiques d'une nature plus permanente. Le pre- 
mier acte dans lequel il soit question de ces colonfil hollandais» est une charte 
de concussion faite en leur faveur par l'évèque de Hambourg en 1106. Cette c^e- 
nie a altéré les usages locaux^ aussi bien que la dénomination des choses et des 
lieux le long de la côte septentrionale de l'Allemagne. Il est à présumer qu'une 
grande partie des émigrants abandonna l'agriculture pour peupler les viUes 
commerciales qui s'élevèrent sur cette c6te dans le douzième siècle. 

singulfus nous dit que les commissaires chargés de ce travail fkvonsèreat, 
dans une pieuse intention, le monastère de Groyland» en faisant une estimation 
inexacte de l'étendue et de la valeur de ses possessions. Non ad verum pretium^ 
née ad verutaspalium nostrum monaslerium IM)rabant misericordUerf prœcor 
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retenilr notre étonnement en voyant à tout moment estimer à 
cpiarante sfaiHings leprodoit annuel d'tin domaine tle deux outroi^ 
ebarrues, atec des folHanâs occupés par dix à douze vilaîns, c'est- 
è^dire le produit d'un manoir qui fournirait aujourd'hui à un gent- 
lemcm an honnête revenu. Lors même que le Domesday-Bôok ne 
présenterait qu'une estimation approximative de la valeur des pro- 
priétés, il en résulterait toujours que Tagriculture a fait des pro- 
grès très-importants dans les quatre siècles suivants. (Test un fait, 
au reste, que d'autres documents viennent confirmer. Ingulfus, 
abbé de Ooyiand sous le Conquérant, nous fournit à ce^ égard une 
preuve aussi intéressante que remarquable par son ancienneté. Ri- 
chard de Rules, seigneur de Deeping, nous dit-il, étant passionné 
pour l'agriculture, sollicita de l'abbaye la permission d'enclore une 
grande étendue de terres marécageuses pour en faire un pâturage 
particulier ; l'ayant obtenue, il repoussa le Welland au moyen 
^une forte digue, sur laquelle il bâtit une ville', et transforma ces 
marais stagnants en un jardin dTden ^. A l'imitation de cet agro- 
nome zélé, les habitants de Spalding et de quelques villages voisin» 
se partagèrent leurs marais d'un commun accord; les uns mirent 
portion en culture, les autres en prairies, d'autres enfin la laissè- 
rent en pâturage, et tous trouvèrent un sol fertile au gré de leurs 
désirs. L'abbaye de Croyland et plusieurs villages des environs 
adoptèrent ce même système ^. Cet ancien exemple d'enclos pa- 
roissial ne doit pas être passé sous silence dans l'histoire des pro- 
grès de la société. D'après le statut de Merton, promulgué dans la 
vingtième année du règne de Henri III, le seigneur a la faculté 
d'approwwr, c'est-à-dire d'endore les terres vagues de son manoir^ 



wntes in fulurum régis exactionibus, p. 79. Je ferai observer en passant que le 
sens du mot Domesday *, sur lequel on a disputé, est bien expliqué par Ingulfus^ 
Le livre du cadastre était ainsi appelé, dit-il, pro sud generalUale omnia tene- 
fnenta totitts terrœ intégré continenle; c'est-è-dire qu'il est général et décisif 
comme le sera le jugement dernier. 
i i Gale, 15 Script., p. 77. ^ 

* Cammuni plebiscito viriUm inter se diviserunt^ et quidam suas portiones 
agricolantes, quidam ad fenum conservantes , quidam ut priîu ad pasturam 
suorum animalium separaliier jacere permittentes, terram pinguem etuberem 
repererunt. Page 94. 

' * L« mot Doçmaday on Donmiay tignifle {\i\6r%\trtitu\.jourd%jugtm»M dtrni^r» {If, du Tr.} 
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pourvu qu'il laisse-assez de commune pAture pour les fraoes tenan-' 
ciers. Higden, qui écrivait v^rs le règue de Richard II, dit qu'eu An- 
gleterre le nombre des hydes et villages était bien plus considérable 
de son temps qu*à l'époque de la conquête, et que cette augmeAt»* 
tion résultait de ce qu'on avait abattu beaucoup de bois etdéfrt^ 
beaucoup de terres incultes <• Au reste, et indépendamment de 
toute preuve, il est asseinaturel de penser qu'on abattit des forêts, 
qu'on dessécha des marais, et qu'on mit des terres vagues en cul- 
ture, pendant le long espace de temps que la maison de Planta- 
genêt occupa le trône. Nous voyons, par les plans des manoirs et 
autres documents semblables, qu'il y avait dans quélqmes endroits 
presque autant de terrain cultivé sous le règne d'Edouard III qu'à 
présent. Cependant les différents comtés étaient loin de présenter 
un aspect uniforme, et en général le nord et l'ouest de l'Angleterre 
étalent les parties les moins avancées ^. 

La culture des terres en labour était très-impar&ke. Fleta re- 
marque, sous le règne d'Edouard I" ou d'Edouard II, que,, sî 
l'acre * ne donnait pas plus de six boisseaux de blé, le fermier était 
en perte, et que par le fait la terre ne rapportait réellement rien K 
D'un autre côté^Sir John Gullum a trouvé pour résultat de calculs 
très-minutieux, que le plein rapport d'un acre de blé était^ terme 
moyen, de neuf à dix boisseaux. La grande quantité de terres en 
labour était jusqu'à un certain point, je l'imagine, la cause de cette 
culture imparfaite^ Dans Hawsted, par exemple, il y avait, sous 
Edouard 1*% treize à quatorze cents acres de terre labourable, et 
seulement quarante-cinq de prairies. Les documents que nous pos- 
sédons nous présentent presque tous la même disproportion ^. Ce 
résultat semble incompatible avec le bas prix du bétail. Mais il faut 
se rappeler que la commune pâture, qui formait souvent la plus 

* I 1 Gale, 15 ScripL, p. 201. 

% On trouvera un assez grand nombre de détails sur Tancien état de FagricuN 
lure dans VHistoire deHawsled, par Cullum. Celle de Norfolk, par BiomeOeld, 
est sous ce rapport une de nos histoires locales les plus estimables. Sir Frédéric 
Eden a recueilli plusieurs faits intéressants dans la première partie de son excel- 
lent ouvrage sur les pauvres. 

* L'acre, en Angleterre, est de cent soixante perches, et la perche est de seUe 
pieds et de3ii.(iV. duT,) 

3 L. 2, c. 8. 

4 Gullum, p. 100, 220; Eden, Slale oflhe Poor^ etc., p. 48; Whitaker, Crax$n^ 
p. 45,556. 
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grande partie du maaoir , n'est p^s coniprifle dans ces aperças 
seientifiques , ou du moins que son étendue n'y est pas spéciSée. 
Il devait nafureltement y avoir «ne différence considéraMe dans le 
loyer de ia ferre. Le taux ordinaire des terres labourables» dans le 
treizième siècle, parait avoir été d'environ six pence l'acre i, tandis 
que l'acre de pré valait le double ou le triple. Mais les propriétaires 
étaient jaloux d'augmenter un revenu qui devenait de plus en plus 
iDsuflBsant è leurs besoins plus nombreux. Ils dirigèrent leur atten- 
tion vers l'agriculture, et s'aperçurent que le cours élevé des pro- 
duits, contre lequel leurs ancêtres, moins éclairés, avaient été dans 
l'usage de déclamer, ferait entrer dans leurs coffres beaucoup plus 
d'argent qu'il tf en faisait sortir. L'exportation du blé avait été entiè-* 
bernent prohibée. Mais le statut de la quinzième année de Henri YI, 
chap. 2, déclarant que « par suite de cette prohibition, les fermiers 
» et autres cultivateurs ne peuvent vendre leur blé qu'à vil prix^ 
)» au grand détriment du royaume, n permet l'expertation des grains 
en tous pays, excepté chez les ennemis du roi, tant que le quarêer * 
de froment ne vaudra pas plus de six shillings huit pence, et celui 
d^orge trois shillings. Le prix de la laine fut fixé, <fains la trente-* 
deuxième année du même règne, à un minimum au-dessous duquel 
personne n'avaitia faculté de la vendre, bien qu'on pAt en demander 
un prix plus élevé ^, disposition qui n'est ni sage ni équitable, mais 
qui fut évidemment suggérée par le même motif. Je ne. me suis 
point aperçu que ces mesures aient produit d'augmentation dans 
le loyer des terres; leur grande hausse eut lieu sous Henri VIII » 
ou un peu plus tard 3. Le prix ordinaire de la terre sous Edouard IV 
parait avoir été égal au prt)4uit de dix années *. 

i C'est ce qui résulte d'un grand nombre de passages de Bloméfield, deCuIIum, 
él d*aQtres écrivains. Hearne dit qu'on acre était souveat appelé soUdala terrcty 
parce que le revenu annuel d'on acre de la mettlewre Urrê étaH d'un shilling. 
lÀb, Nig. Scacc, p. 31. 

* Le quartety mesure de huit boisseaux, équivaut à environ quatre cent qua- 
rante livres, poids de marc. (iV. du T.) 

1^ Rot. Pari, t. V, p. 275. 

s Un passage des sermons de Tévéque Latimer, trop souvent cité pour qu'il soit 
nécessaire de le répéter ici, prouve que les terres étaient louées à un prii très- 
modique vers la (in du quinzième siècle. Son père, dit-il, occupait une demi- 
douzaine de laboureurs, et nourrissait trente vaches dans une ferme qu'il 
louait trois ou quatre livres par an II n'est pas étonnant qu'il vécût aussi bien 
que le dit son fils. 

4 Rymer, t. XU, p. 204. 
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On coocevra fticHément qu|uo écmaio anglais tae peut donner 
que très-peu de renseignements sur l'état de ragricalture dans les 
pays étrangers. Les ouvrages que j'ai consultés sur la France ne 
m'ont rien offert de satisfaisant» et je ne saurais décider si la ten- 
dance naturelle des hommes à améliorer leur condition a plusfaro* 
risé les progrès de l'agriculture, que les vices inhérents à la société 
de cette époque et les calamités publiques auxquelles ce royaume 
fut en proie n'ont contribué à les retarder ^. Il n^en était pas de 
m^e de l'Italie : les riches plaines de la Lombardie* fertilisées 
par l'irrigation, devinrent un vaste jardin, et l'agriculture paralty 
avoir atteint, dès le moyen âge, la supériorité qu'elle y conserve 
encore. Un état continuel de guerre entre des villes Toisines n'est 
ims, il est vrai, très-favorable à l'industrie ; aussi cette considération 
nous porterait-elle à fixer Fépoque des plus grands progr^ de la 
culture en Loibbardie à un temps postérieur à son gouvernement 
républicain : mais ce fut la cause première de ces progrès; et sans 
la soumission de l'aristocratie féodale, sans cette augmentatioo 
perpétuelle du tribut imposé à la fertilité de la terre par* une po* 
pulation toujours croissante, la vallée du Pô n'aurait pas accordé 
plus au travail des hommes qu'elle n'avait fait depuis pliBieurs 
siècles ^. Bien que la Lombardie fût extrêmement pc^uleuse aux 
treizième et quatorzième siècles, elle exportait une grande quantité 
de blé ^. Le traité fort curieux de €rescentio donne les détails lea 
plus complets sur l'agriculture de l'Italie vers l'an ViOO^ et pour- 
rait offrir un sujet de rapprochement intéressant aux personnes 
qui connaissent son état actuel. Il est vrai qu'en beaucoup de par- 
ties de l'Italie l'agriculture ne présente aucun symptôme de déca- 
dence. Mais la mystérieuse influence du sol ou du climat, quelle 
qu*elle soit, qui a répandu les germes de la mort sur les régions oc- 
cidentales de la Toscane, ne s'était pas manifestée dans le moyen 
âge. Le voyageur voit avec étonnement, au milieu de plaines au- 
jourd'hui silencieuses, d'innombrables ruines de châteaux et de 
villages, monuments d*un temps où l'air de ces contrées n'était point 

1 Velly et Villaret ont à peine indiqué ce sujet, etLegrandse contente de nout 
dire que Tagriculture était entièrement négligée; mais les détails d'un art aussi 
précieux, dans son état même d^abandon,^ ne seraient pas sans intérêt. 

2 Muratori, Disserl. 21. 
s Denina, I. Il, c. 7. 
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htfecté» ou du moins ne Tétait pas: de maaière à les nendre inha- 
bitables ^. Vol terra, dont les mars déserts dominent cette soliti:^ 
ravagée par la contagion, était autrefois une petite république libre ; 
Sienne^ moins dépeuplée, mais autour de laquelle règne aussi cette 
maligne influence, fut jadis presque la rivale de Florence. Ce dé^ 
din si triste, et sans doute irrésistible, de ragriculture et de la 
population, ce déclin résultant de causes pbysiqueSt et qui parait 
s'être graduellement étendu sur une grande partie de l'Italie, m 
s'est peut'étre fait sentir dans aucune autre partie de l'Europe 
excepté en Islande. 

Le» Italiens du quatorzième siècle donnèrent quelque attentioQ 
à un art lié à la culture et à l'architecture, et qui, sous l'un et 
l'autre rapport, parait avoir été à peu près inconnu à nos père6. 
Grescentio traite du jardinage et donne une assez longue liste de 
plantes médicinales et potagères ^. Ses idées relativement à la 
partie de l'ornement, sont supérieures à ce qu'on pourrait attendre^ 
et je ne pense pas que le plan qu'il a tracé d'un jardin fleuriste 
s<Mt susceptible de grandes améliorations. Les. dispositions géoé* 
raies qu'il propose, et au sujet desquelles il entre dans des détatb^ 
minutieux qui font voir toute l'importance qu'il y attachait, nous 
paraîtraient aujourd'hui trop symétriques : elles le sont cependant 
moins qu'elles ne le devinrent par la suite ; et quoiqu'il fût versé 
dans l'art de dresser les arbres et de les tailler en formes régu- 
lières, il ne donne pas dans l'excès à cet égard. Suivant Paulmy, U» 
premiers jardins réguliers en France sont du seizième, ou même 
du dix-septième siècle ^ : on dit cependant qu'il en existait un au 
Louvre bien avant cette époque ^. L'Angleterre n'avait rien en ce 
genre, si on en excepte quelques vergers de monastère où l'on 
trouvait des arbres symétiiquement disposés. L'art même du 
simple jardinage appliqué aux légumes, sans être entièrement né- 
gligé, puisqu'il est quelquefois question, dans de vieux actes, du 
produit des jardins, n'avait pas été cultivé avec beaucoup de soin K 
Les légumes dont on fait le plus d'usage mainteiiant furent, pour 

1 Denina^ t6ûl.; ChUledMyieui, Lettres sur V Italie^ t. I. 

«L. 6. 

5 T. m, p. 145; t. XXXI, p* 258. 

4 De la Mare, Traité de la Police, t. III, p» 380v 

s EdeD, State ofPoor, U I, p. M^ 
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la plupart, inlroduits pendant le règne d'Elisabeth, et quelques e^ 
pèces beaucoup plus tard. 

Je laisserais cette faible esquisse de Thistoire économique encore 
plus imparfaite qu'elle ne Test, si je n'y ajoutais quelques observa- 
tions sur les valeurs relatives de l'argent. Sans quelques notions as- 
sez précises sur ce sujet, toute recherche statistique devient une 
source de confusion et d'erreurs. Mais cet eiamen présente de 
grandes difficultés. Ces difficultés résultent de deux causes princi- 
pales, l'inexactitude des données partielles que nous trouvons dans 
les historiens, et que nous admettons ordinairement avec trop de 
confiance ; et le changement des mœurs, qni rend la somme néces- 
saire pour se procurer les mêmes objets de consommation moids 
proportionnée è nos besoins qu'elle ne Tétait autrefois. 

On peut surmonter la première de ces difficultés en ne choisis- 
sant ses autorités qu'avec circonspection. Lorsque cette partie de 
l'histoire statistique commença à exciter l'attention, ce qui n'eut 
probablement guère lieu avant la publication du Chronicon Pre- 
tioêum de l'évéque Fleetwood, on avait publié si peu de documents 
authentiques sur les prix des objets de consommation, que les par- 
sonnes qui se livrèrent à cette sorte de recherches se contentèrent 
d'avoir recours aux historiens, à ceux même qui n'étaient point con- 
temporains, pour les faits qu'ils a vaientjugé convenable de rapporter. 
M«is ces historiens étaient quelquefois è une trop grande distance 
des temps sur lesquels ils écrivaient, et en général trop négligents 
pour mériter beaucoup de confiance; ceux même qui avaient été 
contemporains des faits, étaient souvent des hommes crédules^ 
étrangers aux affaires du monde, et, eu tout cas, plus portés è con- 
signer dans leurs écrits quelque exemple extraordinaire de hausse 
ou de baisse dans le prix des objets de consommation, que leur cours 
ordinaire. Le témoignage des premiers doit être, à mon avis, en- 
tièrement rejeté ; quant aux autres, on ne doit admettre leur au- 
torité qu'avec réserve et défiance * ; car il n'est plus désormais né-' 



1 Sir F. Eden, qui nous a doniré une table de prix, la meilleure peut-être qui 
ail paru, bien qu'elle laisse encore qtrelque chose à désirer, aurait mieux fait, 
je crois, de ne tenir aucun compte des simples historiens, et de ne s'appuyer que 
sur des documents réguliers. Je n'exclus cependant pas les histoires locales, 
telles que les Ànnale$ de Dtmstaple , lorsqu'elles donnent le prix courant des 
marchés de leur voisinage. Sous ce rapport, lé livre que nous venons d'indiquer 
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eessaire de s'en rapporter à des témoins aussi incertains. Pendant 
le siècle dernier» nos savants se sont appliqués avec un zèle très- 
louable è publier des livres de dépenses de simples particuliers, des 
registres de couvents, des mercuriales de marchés, des évaluations 
de marchandises, des mémoires de tavernes, en un mot tous les^ do- 
cuments, quelque frivoles qu'il fussent en eux-mêmes, qui pouvaient 
servir à jeter du jour sur ce sujet. De semblables autorités réunies 
en nombre suffisant, et faisant connattre le cours ordinaire des 
denrées plutôt que les variations extraordinaires dans les prix, se- 
raient la vraie base d'une table qui indiquerait tous les changements 
survenus dans la valeur de l'argent. Je ne doute guère qu'avec les 
données que nous possédons, il ne soit possible de dresser une table 
de ce genre assez exacte, bien suffisante du moins pour en rem- 
placer avec avantage une autre souvent citée par les économistes 
politiques, et qui cependant ne parait basée que sur des recherches 
superficielles et souvent erronées *. 

Il n'entre point dans mon plan de donner ici un pareil tableau 
de valeurs ; travail qui me présenterait beaucoup de difficultés pour 
ce qui concerne l'Angleterre, et qui me serait impossible pour tout 



est une espèce de registre. Le docteur Whitaker relève rinexactitude de Stowe, 
qui dit que le blé se vendait à Londres, en 1514, vingt shill. le quarter; tandis 
qu'il paraît n*avoir coûté que neufsbill. dans le Lancashire, où il était toujours 
plus cher que dans la capitale. Hist, of Whalky, p. 97. Sir F. Eden est tombé 
dans une étrange méprise en disant et en raisonnant sur la supposition que le 
prix du quarter de blé avait varié, pendant le treizième siècle, d'un shilling à 
six livres huit shillings, 1. 1, p. 18. Assurément, si quelque chroniqueur avait 
indiqué ce dernier prix, qui équivaudrait à cent cinquante livres sterling d'au* 
jourd'J^ui, ou nous supposerions qa^ son texte a été altéré, ou bien nous rejeté* 
rions son assertion comme une absurde exagération. Le fait est que Tauteur, 
écrivant à la hâte, a mis six livres huit shillings pour six shillings huit pence, 
comme on le TOit en se reportant à sa table des prix, où Terreur ne subsiste pas. 
K. Macpherson, juge très^compétent en cette matière, observe que les calculs des 
meilleurs historiens du moyen ftge sont rarement justes, ce qui vient en partie 
du peu de soin que les auteurs ont apporté à Texamen des faits, et en partie 
aussi de la fkute des copistes. AnnaU of Commerce^ t. I, p. 4^. 

1 Le tableau des valeurs comparatives de Sir Georges Shuckburgh ( Philosoph. 
Tramacl., pour 1798, p. id6) ne s'accorde en aucune manière avec le résultat de 
mes lectures. C'est un essai fait à la h&te par un homme accoutumé à des études 
d'un autre genre; et on ne peut pardonner à l'auteur ni la présomption qu'il a 
eue d'offrir au public un travail aussi négligé sur un sujet qui demandait le plus 
grand soin, ni l'affectation avec laqueUe il s'excuse de descendre de la dignité de 
la philosophie. 
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autre pays. Mais un lecteur qui n'a pas l'habitude de ce^ redMsr- 

ches a besoin de quelque secours pour comparer les prix des temps 

anciens à ceux de son époque. levais donc, sans remonter très-bant 

(car nous n'avons réellement pas de données suffisantes pour les 

temps cpii ont immédiatement suivi la conquétiB, et encwe nioinii 

pour ceux qui Tont précédée), essayer de fixer une sorte de taus 

approximatif pour les treizième et quinzième siècles. Sous Henri Ili 

et Edouard 1", avant la première altération que ce dernier fit subir 

aux monnaies en 1301, le prix ordinaire du quarter de blépamit 

avoir été d'environ quatre shillings, et celui de l'orge et de Tavoims 

dans la même proportion. Un mouton vendu un shilling était asses 

cher, et un bœuf était estimé dix à douze shillings ^. La valeur (^a 

bétail dépend naturellement de sa race et de sa qualité; nous n'avons 

malheureusement aucun mémoire de viande de boucherie ; mais si 

nous voulons mettre les prix du treizième siècle au niveau de ceux 

de nos jours, nous ne pouvons guère prendre un multiple moindre 

de trente pour la viande et de dix-huit ou vingt pour le blé *. Eu 

combinant ces deux multiples, et en opposant la cherté comparative 

du drap au bas prix du chauffage et de beaucoup d'autres articles, 

nous pouvons considérer toute somme donnée sous Henri III et 

Edouard P' comme équivalant en général, pour l'achat des objets de 

consommation, à environ vingt-quatre ou vingt-cinq fois la même 

valeur nominale d'aujourd'hui. Sous Henri VI, la monnaie avait 

perdu un tiers de son poids en argent, et il en était résulté une 

augmentation proportionnelle des prix ^ ; mais autant que j'en puis 



I Blomefield, Histor. of KorfiAk^ et Sir J. Culhim, ffitter. ofBmoêUdj don- 
jMDt différents prix, même pour cette époque reculée. Sir F. Eden les a reeueiUfo 
pour la plupart. Fleta donne quatre shillings pour le prix moyen du quarter de 
blé de son temps. Cet écriTain a fiiit une dissertation sur l'agriculture ; mais elle 
est loin de contenir tout ce qu*on s'attendrait à y trouver. 

t Les yariations de prix ont malheureusement été si grandes de nos j^rs, que 
le dernier terme de l'équation n*est guère moins difficile à préciser que le premier. 
Chaque lecteur peut rectifier mes propositions, et adopter un multiple moindre 
ou plus grand , suivant ses notions particulières des prix courants ou les change- 
ments qui pourront survenir après la publication de ce livre. 

S J*ai quelquefois été surpris de la facilité avec laquelle les prix s*adaptalent à 
la quantité d'argent contenue dans la monnaie courante, en des siècles qui pa- 
raissent trop ignorants, trop étrangers au génie du commerce, pour faire Tappli- 
cation d'un pareil principe. Mais le grand trafic des usuriers juifs et lombards, qui 
avaient une foule de débiteurs dans presque toutes les parties du royaume, dot 
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jagêr, la yaleor de ce métal n'avait subi auaine dimiiratiiHi. Noua 
afTonspeu de renseignements sur la richesse des mines qui alimen- 
taient l'Europe pendant le moyen âge ; mais il est {H'obable que 
l'exportation de l'argent en Orient, jointe au luxe et à la magnifia 
cence des cours, absorbait leur produit ordinaire. Le statut de la 
quinzième année du règne de Henri '\I, c. 2, fixe le maximum 
snquel on pourra exporter le blé à six shillings huit pence, prix 
évidemment au-dessus du cours moyen ; et les documents privés de 
cette époque, qui sont assez nombreux, conduisent à un résultat 
semblable i. Seize sera un bon multiple pour ramener la valeur gé^ 
n^ale de l'argent sous ce règne à sa valeur actuelle ^. 



introduire cette notion, que la yaleur de la monnaie dépend du titre , et non de 
1» marque. J'ai indiqué ailleurs (t. I, p. 229), les grayes mécontentements qu'a- 
vait eicités en France une pareille altération des monnaies; mais en Angleterre 
Taugmentalion plus graduelle des prix nominaux parait avoir prévenu des plaintes 
tnssi fortes, lors des réductions successives qui eurent lieu dans la valeur 
réelle des monnaies depuis Tan 1300. Cependant on connaissait bien le rapport 
qui existe entre l'argent et les denrées. Wykes, annaliste du temps d'Edouard !•', 
nous apprend que les Juifs rognaient tellement notre monnaie, qu'elle con* 
servait à peine la moitié de son poids, qu'il en résulta une augmentation gé- 
Béraie des prix, et que le commerce extérieur en souffrit beaucoup. MercoHoTes 
transmarini eum mercimoniis suis regnum Angliœ miniu iolitè fréquenta- 
bant: necnon quod omnimoda venalium gênera incomparabilUer êolUà fuerunt 
eariora* 2 Gale, XV Scrip.y p. 167. Un autre chroniqueur du même temps 
se plaint de la mauvaise monnaie étrangère avec son alliage de cuivre : Née 
erat in quatuor aut qmnque ex m pondue uniue denarii argenH.,. Eratque 
pessimum sœculum pro talimonetây et fiebant eommutationes plurimœ in emp^ 
tione et venditione rerum. Edouard nous dit l'historien, acheta cette monnaie de 
bas aloi au-dessous de sa valeur, pour faire un bénéfice sur cette opération, et il 
mit à l'amende quelques personnes qui se mêlaient du même commerce. W. He- 
mingf. ,ad. ann. 1299. 

f On trouve la plupart de ces documents dans la table de prix de Sir F. Eden ; 
on peut y joindre les données suivantes, tirées du livre de dépense d'un couvent, 
entre les années 1415 et 1425. Le blé varia de quatre shillings jusqu'à six ; — 
Torge, de trois shillings deux pence à quatre shiliingsdixpence;— l'avoine, d'un 
shill. huit pence à deux shiil. quatre pence ; — les bœufs, de douze shill. à seize 
shill.;— les moutons, d'un shill. deux pence à un shill. quatre pence ; — le beurre 
eoûtait trois farthings la livre;— les œufs, un penny le quarteron; — Le fromage, 
an demi-penny la livre. Lansdowne MS S., t. I, n<" 28 et 29. Ces prix ne s'accor- 
dent pas toujours avec ceux indiqués dans d'autres documents de la même 
époque, qui méritent une égale confiance; mais la valeur des denrées variait sou- 
vent selon les différents comtés, et plus encore selon les différentes saisons de 
l'année. 

i Je vais donner ici» d'après Sir Frédéric Eden» un tableau comparatif de la 
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Mais, après avoir ainsi établi les valeurs proportionnelles de Tar- 
gent à différentes époques sur la comparaison des prix de quelques- 
uns des principaux articles de dépense» ce qui est la seule manière 
régulière de procéder, nous serons quelquefois étpnnés de rencontrer 
des faits particuliers de cette espèce qui ne paraissent susceptibles 
d'être ramenés à aucune règle. Ces anomalies apparentes ne pro- 
viennent pas tant de la rareté relative de certains objets de con- 
sonunation, rareté qui est, pour la plupart de ces objets, facile à 
expliquer, que du changement dans les mœurs et daps la manière 
ordinaire de vivre. Nous sommes parvenus dans ce siècle à un tel 
degré de luxe, que nous pouvons difficilement concevoir la frugalité 
des anciens temps , et que nous nous faisons en général une fausse 
idée des dépenses habituelles d'alors. Accoutumés à juger les siècles 
de la féodalité et de la chevalerie d'après des ouvrages de fiction» 
ou d'après des historiens qui ornent leurs récits de descriptions de 
fêtes et de tournois, d'après des historiens quelquefois assez inat- 
tentifs pour transporter les mœurs du dix-septième siècle au qua- 
torxième, nous sommes loin de soupçonner la simplicité habituelle 
avec laquelle vivaient les gens de la classe aisée sous Edouard 1^', 
ou même sous Henri YI. Ils buvaient peu de vin; ils n'avaient 



moDDaie anglaise. L^uuité, ou valeur acluelle, est établie sur celle du shiUh^ 
ayant le dernier monnayage. 



^^-^'-^^'^r^^-^-^ 
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Conquête . . 


. . 1066 


2 18 1 1/2 


2,906 


n 28 E. I . . 


. . 1300 


2 17 5 


2,871 


18 E. III . . 


. . 1344 


2 12 5 1/4 


2.622 


i 20 E. m . . 


. . 1346 


2 41 8 


2,583 


27 E. III . . 

U H. IV . . 

4 E. IV . . 


. . 1333 


2 6 6 


2,323 


. . 1412 


1 18 9 


1,937 


. 1464 


1 11 


1,55 


18 U. VIII . 


. 1527 


1 7 6 3/4 


1,378 


34 H. VIII . 


. 1543 


1 3 3 1/4 


1,163 


36 H. VIII . 


. 1545 


15 11 1/2 


0,698 


37 H. VIII . . 


. 4546 


9 3 3/4 


0,466 
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point d'objets de làxe étrangers.; ils employaient bien l'arément des 
domestiques mftles, si ce n*est pour les travaux des champs; l^rs 
chevaux, autant que nous en pouvons juger par le prix, étaient fort 
ordinaires; ils voyageaient rarement au delà des limites de leur 
comté. Leur hospitalité même devait être bien restreinte, si la 
valeur réelle de leurs manoirs n'était pas plus coîdsidérabie que celle 
iadiquée dans beaucoup de cadastres partiels. Le nombre vingt- 
quatre parait un multiple suffisant pour ramener une somme qùel^ 
conque donnée par un auteur du temps d'Edouard V à la même 
valeur réelle exprimée en monnaie de nos jours : mais un revenu 
de dix à vingt livres sterling était regardé comme une fortune con- 
venable pour un gentleman ; il était rare du moins que le seigneur 
d'un simple manoir en eût davantage. Un chevalier qui jouissait de 
cent cinquante livres sterling de rente passait pour extrêmemeot 
rîche * ; cependant cette somme, eu égard au prix des choses, n'é- 
quivalait pas à quatre mille livres sterling d'à présent. Mais ce re- 
venu était comparativement exempt de taxe, et la dépense diminuée 
par les services des vilains. La jouissance d'une pareille fortune 
devait donc constituer un riche propriétaire foncier. Sir JohnFor- 
tescue parle d'un revenu de cinq livres sterling « comme d'une bon- 
x> néte existence pour un yeoman^ » et l'on^ sait qu'il n'est pas du 
tout porté à rabaisser l'importance de cette classe ^. Si^ en 1493, 
Sir William Drury, un des hommes les plus opulents de Suflfblk, 
ne lègue à chacune de ses filles que cinquante marcs, il ne faut pas 
s*imaginer que cette somme valût plus de quatre à cinq cents livres 
sterling d'à présent, mais reconnaître l'orgueil de famille et le 
manque d'argent comptant, qui portaient les propriétaires nobles à 
laisser leurs enfants puînés dans l'indigence ^. De même, lorsque 
nous lisons qu'en 1514 la dépense d'un étudiant à l'Université n'é- 
tait que de cinq livres sterling par an,* nous aurions tort de sup- 
poser qu'il pût se procurer toutes ces jouissances qu'on regarde de 
nos jours comme indispensables ; mais, en considérant ce qu'on 
pourrait faire avec soixante livres sterling, nous ne se;ons pas loin 
de la vérité. Que dirait donc un avocat d'aujourd'hui en lisant l'ar- 
ticle suivant dans les comptes delà fabrique de Sainte-Marguerite, 

1 Macpherson, AnniUs, p. 4^, d*après Malh. Paris, 
s Différence of litnited and absolule Monarchy, p. 135. 
9 Hiêt, ofUawsUdy p. 141. 
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à Wertmînrter, sons rannée 1476 : « Item, payé à Boger Fylpottt 
» homme de loi, pour la consultation donnée par loi, trois shillings, 
» huit ^nce^ plus quatre pence pour son dtner^t » Ces honoraires, 
multipliés par quinze, ne paraîtraient peut-être pas trop déraison- 
nables; mais cinq shillings (ou quinze fois quatre pence) suffiraient 
difficilement à la table d'un avocat, quand bien même la délicatesse 
de nos mœurs lui permettrait d'accepter une semblable allocaticm. 
Mais cette dédaigneuse délicatesse qui considère certaines espèces 
de rémunération comme au-dessous d'un homme d'une condition 
libérale, était inconnue dans ces temps de simplicité. II paraîtrait 
aujourd'hui assez étrange qu'une demoiselle payât pension dans une 
Camille d'un rang supérieur pour y apprendre le travail de l*aiguille 
et les bonnes manières ; telle était cependant la louable coutume 
ds quinzième et même du seizième siècle, comme nous le voyons 
par les lettres de Paston, et par des documents d'un temps posté- 
rieur 2. 

C'est une remarque pénible que feront toua ceux qui s'occupent 
de l'exam^Q des variations dans les prix, que les classes ouvrières, 
surtout celles qui sont employées aux travaux de l'agriculture, ont 
aujourd'hui moins de moyens de subsistance qu'elles n'en avaient 
sous le règne d'Edouard III ou de Henri YI. Au quatorzième siècle, 
comme l'observe John Collum, un moissonneur recevait quatre 
pence par jour, ce qui le mettait en état d'acheter en une semaine 
un comb de blé ; tandisqu'il lui faut maintenant (1784) pour acheter 
uneombde blé dix à douze journées de travail^. Ainsi, sous Henri TI, 
si la viande valait un farlhing et demi la livre * (c'était, je crois, à 

I Nicbolls, Illustrations j p. 2. Un fait de cette espèce m*ayait, je Fayouç, fort 
embarrassé. Le grand comte de Warwick écrit à un simple gentleman. Sir Thomas 
Tudenham , poiir le prier de loi prêter dix k douze livres sterling dont il a^ait 
besoin pour compléter une somme qu'il avait à payer. Paston LetterSj 1. 1, p. 4M. 
Comment faire pour ramener celte somme à la valeur actuelle de Targent? Un 
ingénieux ami me suggéra Tidée (et je ne doute pas qu'elle ne soit fort juste) que 
cette lettre n'était qu'une des nombreuses circulaires adressées aux partisans àt 
Warwick pour obtenir une somme considérable par la réunion de leurs contri- 
butions partielles. Cette lettre, interprétée en ce sens, n'en est pas moins cu- 
rieuse, comme peignant les mœurs du temps. 

3 Paston LetlerSj 1. 1, p. 244; Cullum, Hawsted, p. 192. 

s Hist. ofHawsted, p. 258. 

* Le farthing est le quart du fenny ou denier sterling; douze deniers ou fenfiê 
font un shilling; et vingt shillings forpient la livre sterling, qui équivaut main- 
tenant à environ vingt-cinq francs. Le comb est la inoitié du quarter. (iV. du T.) 
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peu près le prix)^ un ouvrier gagnant trois pence par jour ou dfi^ 
huit pence par semaine* pouvait acheter pour sa famille un bois*- 
seau de blé à six shillings le quarter^ et vingt-^quatre livres de viande. 
A présent» un ouvrier qui gagne douze shillings par semaine ne 
peut acheter qu'un demi-boisseau de blé» à quatre-vingts shillings 
le quarUr^ et douze livres de viande, à sept pence la livre. Plusieurs 
actes du parlement ont réglé les gages qu'on devait payer aux dif* 
férentes classes de journaliers. Ainsi le statut des journaliers de 
l'année 1350 fixe le salaire des moissonneurs pendant le temps de 
la moisson à trois pence par jour sans nourriture, ce qui équivaut à 
cinq shillings d'aujourd'hui; celui de la vingt-troisième année de 
Henri YI, c. 12 (A. D. 1444), fixe la journée des moissonneurs à 
cinq pence, et celle des compagnons maçons à trois pence et demi, 
ce qui équivaut à six shillings huit pence, et à quatre shillings huit 
pence d'à présent. Le statut de la onzième année de Henri VU, 
c. 22 (A. D. 1496), laisse la journée des moissonneurs sur le même 
pied qu'auparavant, mais augmente un peu celle des autres ouvriers; 
Les gages annuels d'un premier garçon de ferme ou d'un berger 
étaient fixés, par le statut de 1444, à une livre sterling et quatre 
shillings» équivalant à environ vingt livres sterling d'à présent, et 
les gages des autres domestiques employés dans la ferme à dix-huit 
shillings quatre pence, indépendamment du boire et du manger ; 
ils furent un peu augmentés par le statut de 1496 ^. Bien que les 
actes du parlement qui règlent ainsi le maximum des gages parais* 
sent avoir eu plutôt pour but de les réduire que de les augmenter» 
je ne suis pas bien convaincu que cette fixation n'excédât un peu 1$ 
taux ordinaire ; du moins les prix que l'on rencontre dans quelques 
documents privés ne correspondent pas toujours à ceux des statuts ^.. 
Et il faut se rappeler que l'incertitude d'avoir de l'emploi, incerti- 
tude naturelle dans un état si imparfait d'agriculture» devait di- 
minuer les moyens de subsistance de l'ouvrier. On était souvent 

1 Voir ces prix plus aa long dans Eden, Slakoflhe Poor, 1. 1, p. Z% etc. 

« Nous avons dans VArchoBotogia, t. XVIII, p. !281, le compte de dépense d*u& 
bailli en 1387. On y voil qu'un charretier gagnait six pence par semaine, et cinq 
shillings par an, avec la nourriture; mais cette nourriture ne consistait, il parait, 
qu'en soupe. Ces gage# ne font certainement pas par semaine plus de quinze 
shillings d'à présent. G*est sans doute beaucoup plus que la prix ordinaire d'au- 
jourd'hui pour les travaux des champs, mais moins qu'on ne serait porté à le 
croire d'après quelques statuts. On trouverait d'autres faits du même genre. 
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exposé k la famine autant par imprévoyance dans la consommation 
que par la rigueur des saisons ^. Mais, malgré toutes les considéra- 
tions de cette espèce, il me parait difficile de ne pas arriver à cette 
conclusion, que, bien que le bon marché des objets de fabrique et 
le grand nombre des inventions d'utilité commune aient été une 
source d'avantages pour le journalier, il est pourtant bien moins en 
état d'entretenir une famille que ses ancêtres ne Tétaient il y a trois 
ou quatre siècles. Je ne sais pourquoi certains écrivains ont supposé 
que la viande était un objet de luxe au-dessus de ses moyens ordi- 
naires. Sans doute il ne pouvait s'en procurer autant qu'il en aurait 
voulu. Mais comme le bétail était à proportion moins cher que le 
blé, il est naturel de croire qu'il consommait pour sa nourriture 
ordinaire plus de viande qu'à présent. Sir John Fortescue remarquait 
que les Anglais faisaient un plus grand usage de substances ani- 
males que les Français leurs rivaux ; et il était naturel de regarder 
cette circonstance comme la cause de leur supériorité en force et en 
courage ^. J'éprouverais une véritable satisfaction à pouvoir me 
convaincre que la condition des classes ouvrières ne s'est réellement 
pas détériorée. On ne peut cependant pas, ce me semble, trouver 
extraordinaire qu'il en soit ainsi, lorsqu'on réfléchit qu'en 1377, 
toute la population de l'Angleterre ne s'élevait pas à beaucoup plus 
de deux millions trois cent mille âmes , le cinquième environ du 
résultat du dernier recensement , et que , d'un autre côté, il n'est 
pas possible de supposer que les produits de la terre se soient multi- 
pliés dans la même proportion ^. 

* La seconde division sous laquelle j*ai rangé les progrès de la so- 
ciété en Europe, dans la dernière partie du moyen âge, embrasse 
plusieurs changements, qui, sans être toujours liés les uns aux 

i Pour les différentes manières de yÎTre avant et après la moisson, Toirle sin- 
gulier ouvrage intitulé Vision de Piers Plowmarij p. 145 (édit. de Whilaker). On 
trouve aussi ce passage dans les Spécimens d'Ellis, 1. 1, p. 151. 

t Fortescue, Différence between abs. and lim. Monarcky, p. 19. Les passages 
de Fortescue qui ont trait à son sujet favori , la liberté et par suite le bonheur 
des Anglais, sont d'une grande importance, et réfutent victorieusement ces écri- 
vains superficiels qui voudraient nous faire croire que nos pères n'étaient que de 
misérables esclaves. 

3 Indépendamment des ouvrages auiquelsj*ai quelquefois renvoyé, les Speei" 
mens of English Pœlry de M. Ellis contiennent, t. I, c. 13, une digression 
courte, mais bien faite, sur la vie privée du bas peuple et des classes moyennes 
en Angleterre vers le quinzième siècle. 
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autres, n'en contribuèrent pas moins à élever les sentiments et à 
épurer les idées de morale, ou du moins à diminuer le nom]»re des 
crimes. Mais il n'est pas possible de suivre aussi distinctement l'effet 
général de ces changements sur l'esprit humain , ni de les présenter 
avec la même exactitude chronologique que les progrès de la richesse 
commerciale, ou des arts qui viennent à sa suite. L'expérience du 
passé ne nous permet pas de nous livrer à la riante idée d'un rap- 
port constant et uniforme entre le développement des qualités mo- 
rales et celui des facultés intellectuelles, entre les vertus et la civi- 
lisation du genre humain. De toutes les questions qui se rattachent 
à rhistoire philosophique, il n'en est pas de plus ardue que celle 
qui a pour objet de comparer les caractères relatifs de différentes 
générations, surtout si cet examen embrasse une vaste étendue 
géographique. La civilisation a ses niiaux comme la barbarie ; les 
vertus qui élèvent une nation dans un siècle passent à une autre 
dans le siècle suivant ; le vice change déforme sans cesser d'exister ; 
les traits saillants de quelques individus se détachent en relief sur 
la surface de l'histoire, et faussent notre jugement sur le caractère 
général des mœurs ; tandis que, d'un autre c6té, des révolatioBS 
politiques et des vices dans la constitution des gouvernements peu- 
vent toujours arrêter ou détruire les améliorations auxquelles ont 
contribué des circonstances plus favorables. En comparant, par 
exemple, le quinzième siècle au douzième, il n'est personne qui 
prétendit nier que la navigation et les manufactures n'eussent fait 
dévastes progrès, que les mœurs ne se fussent bien perfectionnées, 
et que la littérature ne fût plus généralement répandue. Mais si 
j'aiBrmais que Thomme s'était élevé, dans la dernière de ces épo* 
ques, au-dessus de la dégradation morale d'un siècle plus barbare, 
on pourrait me demander si Thistoire a signalé de plus grands excès 
de rapine et de cruauté que ceux qui souillèrent les guerres entre 
la France et l'Angleterre sous Charles VII, ou si le grossier pa- 
triotisme et les passions violentes des Lombards du douzième siècle 
n'étaient pas préférables à la perfidie systématique qui distingua, 
trois siècles plus tard, leofs serviles descendants. La proposition 
doit donc être considérablement restreinte : cependant il serait dif- 
ficile de ne pas admettre, sous un point de vue général, qu'il y eut, 
pendant les quatre derniers siècles du moyen âge, divers change- 
ments qui durent contribuer à produire, et dont quelques-uns ont 
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incontestablement produit, dans leur sphère d'action, d'heureux 
effets sur le caractère moral de la société. 

Le premier et le plus important peut-être de ces changements, 
fut rélévation graduelle de ces classes que d'injustes systèmes de 
politique avaient longtemps tenues dans l'oppression ; je veux dire 
du peuple lui-même ( en prenant ce mot dans un sens exclusif du 
petit iK>mbre des riches et des nobles ) ; cette élévation résulta de 
l'abolition ou de la désuétude de la servitude domestique et rurale, 
et des privilèges accordés aux villes incorporées. La condition 
d'esclave n'a rien, à la vérité, d'incompatible avec l'observation des 
devoirs moraux ; cependant la raison et l'expérience justifient cette 
pensée d'Homère, que celui qui perd sa liberté perd la moitié de 
sa vertu. Ceux qui ont acquis ou peuvent espérer d'acquérir quelque 
propriété, sont plus portés à respecter ta propriété d'autrui ; ceux 
que la loi protège en mère sont plus disposés à lui accorder tine 
obéissante filiale ; ceux qui ont beaucoup à attendre de la bien- 
veillance de leurs concitoyens ont aussi plus d'intérêt à conserver 
une réputation Iionorable. J'ai eu occasion, en différentes parties 
de cet ouvrage, de considérer ces grandes révolutions dans l'ordre 
de la société sous d'autres rapports que celui de leur efficacité 
morale; il sera donc inutile de nous y arrêter ici, d'autant plus 
que cette efficacité est indéterminée, bien qu'à mon avis incontes- 
table; qu'elle ne peut guère être démontrée par des faits particu- 
liers, et qu'elle se déduit plus naturellement de réflexions générales. 

Nous pouvons placer en seconde ligne, parmi les causes de per- 
fectionnement moral, une administration plus régulière de la jus- 
tice, basée sur des lois fixes, et une police plus sure. Les cours de 
justice, soit qu'elles se conformassent aux coutumes féodales, soit 
qu'elles suivissent la loi romaine, étaient obligées de résoudre les 
questions en litige d'une manière précise et uniforme. Ainsi s'éta- 
blissaient peu à peu des notions plus distinctes d'équité et de bonite 
foi ; et le sentiment moral des hommes, qu'il est souvent nécessaire 
de rectifier en pareille matière, fut dirigé par des raisonnements 
plusclairs, et s'appuya sur des inductions mieux fondées. D'ailleurs, 
bien qu'on ne puisse pas dire que les excès de la rapine fussent 
totalement réprimés à la fin même du quinzième siècle^ on s'aper^ 
cevait partout d'une amélioration sensible. La guerre privée, ce 
brigandage autorisé par les mœurs féodales, avait été soumise à 
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tant de modifications par les rois de France, et surtout par saint 
Louis, qu'il est difficile d'en trouver des traces après le quatorzième 
siècle. Cet usage subsista plus longtemps en Allemagne et en Es- 
pagne ; mais les différentes associations formées pour maintenir la 
tranquillité dans le premier de ces États avaient déjà diminué beau- 
coup la violence de ces guerres avant l'établissement de la paix pu- 
blique, cette grande mesure nationale qui fut adoptée sous Maxi- 
milien <. Les actes de violence commis par des hommes puissants 
devinrent plus rares à mesure que le gouvernement exécutif acquit 
plus de force pour les punir. Nous lisons que saint Louis, le meil- 
leur des rois de France, imposa une amende au seigneur de Vernon 
pour avoir laissé piller un marchand sur son territoire, entre le 
lever et le coucher du soleil. Le droit coutumîer, mal observé, à 
la vérité, obligeait en effet le seigneur de veiller à la sûreté des 
routes pendant le jour, en considération du droit de passage qu'il 
percevait 2. On eut beaucoup de peine à empêcher ce môme prince 
de prononcer une sentence de mort contre Enguerrand de Coucy, 
baron de France, convaincu de meurtre ^. Charles- le-Bel fit exé- 
cuter un noble du Languedoc pour ses nombreux brigandages, et 
cela sans égard à l'intervention de la noblesse de la province ^. Les 

1 lodépendammeot dos faîstorlens d^AUemagne, voir Du Cange, v. iîanerbium, 
jiourJes confédérations formées dans l'Empire, etv. Bermandalum^ pour ceUes 
de Castille. Ces associations paraissent avoir été purement volontaires, et desti- 
nées peut-être autant à empêcher le brigandage que ce qu'on appelle proprement 
guerre privée. Mais on ne peut facilement distinguer la guerre offen€ive du bri- 
gandage ordinaire, si ce n'est par l'élenduedes opérations; et dans les pays où 
elles étaient ainsi restreintes, ces deux (léaux pouvaient être confondus l'un avec 
l*autre. En Aragon, il y avait une institution particulière pour le maintien delà 
paix; le royaume était divisé en'unions ou juntes, à la tête desquelles était un 
grand fonctionnaire appelé Supra junclarius. Du Cange, v. Juncla. 

2 Hénault, Abrégé chronologique^ à Tan 1255. Les inslitulions de Louis IX et 
de ses successeurs, relatives à la police, occupent une partie du Traité de la PO" 
lice en quatre volumes in-fol., par De La Mare. Cette partie est cependant moins 
étendue que ne le ferait supposer le titre de ce grand ouvrage, rempli de faits 
relatifs à une immense variété de sujets. On trouvera un précis de ces règlements 
dans Velly, t. V, p. 549; t. XVIII, p. 457. 

s Velly, t. V, p 162. Ce fait y est raconté d'une manière intéressante, d'après 
Guillaume de Nangis. Boulainvilliers, Bist. de l'ancien Gouvernement, t. Il, 
p. 26, envisage sous un singulier point de vue Ia*conduile du roi. Suivant lui, les 
Pfj^^es et les peuples seraient faits pour êire les esclaves d'une aristocralia 
féodale. 

4 Veliy, t. Vm, p. 152. 
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▼nies établirent une police particulière pour leur sûreté intérieure, 
et se rendirent formidables aui pillards des environs. Enfin ?ers 
le règne de Louis XI, on établit une force armée pour le main- 
tien de la police ^. On prit aussi différentes mesures en Angle- 
terre pour réprimer les actes de brigandage ; ils y étaient fius ra- 
rement commis que sur le continent par des hommes d'un haut 
rang. Parmi ces mesures, il n*en était peut-être point de plus 
efficace que les fréquentes sessions desjuges ayant commission pour 
vider les prisons. Mais l'esprit anglais n'a jamais supporté cette 
police coercitive qui ne peut exister sans porter atteinte à la liberté 
personnelle par des règlements importuns et par un exercice dis- 
crétionnaire du pouvoir. Une pareille police est un instrument in^ 
vitable de tyrannie; elle rend les privilèges civils à la fois incer- 
tains et illusoires, et fait acheter chèrement quelques avantages 
réels attachés à sa servile discipline. 

Ce n'est pas sans quelque embarras que je passe à une autre 
cause du perfectionnement moral de cette période ; je veux parler 
de la propagation de certaines opinions religieuses contraires à celles 
de l'église établie. Je suis effrayé à la fois et de l'obscurité du sujet, 
et de cette considération, qu'un grand nombre de ces héréâes 
étaient imprégnées d'un fanatisme extrême. Mais elles se fixèrent 
si profondément dans le cœur des classes inférieures, et en même 
temps les plus nombreuses, elles ont en général un rapport si in- 
time avec l'état des mœurs, et elles jettent tant de jour sur cette 
grande et mémorable révolution qui éclata enfin dans le seizième 
siècle, que je ne puis me dispenser de les ranger parmi les phéno- 
mènes les plus intéressants de l'histoire des progrès de la société 
européenne. 

Plusieurs siècles s*écoulèrent pendant lesquels on ne remarque 
aucune déviation sensible de la foi prescrite ; et c'est une consola- 
tion pour les pieux catholiques de penser que leurs aïeux, dans ces 
temps d'ignorance, dormirent au moins du sommeil de l'orthodoxie, 
et que les fausses lumières de la raison humaine n'avaient point 
percé les ténèbres qui les environnaient 2. Mais cette réflexion 
n'est plus applicable aux temps postérieurs au douzième siècle. A 

iVcllyt.XVni,p.437. 

î Fleury, troisième Discoure sur rHist. eceUs, 
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«ette époque, l'église fut inondée par un débordement d'hérésies 
dont aucune persécution ne put arrêter le progrès, et qui finit par 
»e répandre sur la moitié de la surface de l'Europe. Il faut se re- 
porter dans une autre partie du globe pour chercher l'origine de 
cette innovation religieuse. Les Manichéens nous offrent un exemple 
frappant de cet attachement durable à une croyance tradition- 
nelle, attachementquetant d'anciennes sectes, surtout dans l'Orient, 
ont conservé à travers les vicissitudes des siècles, en bravant le mé- 
pris et les persécutions. Leur système était plausible et répandu au 
loin ; il avait été, dans l'origine, lié au nom de christianisme quoi- 
qu'il fût incompatible avec ses doctrines et son histoire. Après être 
restée assez longtemps dans l'obscurité , la théorie manichéenne 
reparut avec quelques modifications dans les parties occidentales 
de l'Arménie, et fut propagée, dans les septième et huitième siè- 
cles, par une secte appelée Pauliciens. On ne peut avoir une entière 
confiance dans la manière dont leurs dogmes sont exposés par leurs 
adversaires, et nous ne possédons aucunes de leurs défenses. Il 
paraît cependant suffisamment prouvé que les Pauliciens, tout en 
faisant profession de reconnaître et même d'étudier les écrits des 
apôtres, attribuaient la création du monde à une divinité malfai- 
sante, qu'ils supposaient aussi être l'auteur de la loi judaïque, et 
qu'ils rejetaient en conséquence tout l'Ancien Testament. Croyant, 
avec les anciens Gnostiques, que notre Sauveur était revêtu sur la 
t^re d'un corps céleste et impassible, ils niaient qu'il fût réelle- 
ment mort et ressuscité *. Ces erreurs les exposèrent à une longue 

I L'eiposé le plus authentique des doctrines des Pauliciens se trouve dans un 
petit traité de Petrus Siculus, qui vivait versPan 870, sous Basile-ie-Macédonieit. 
n avait été employé dans une ambassade à Téphrice, la principale ville de ces hé- 
rétiques, de sorte qu'il eut tous les moyens d'être bien informé; et, quoiqu'il soit 
passablement superstitieux, je ne vois aucune raison pour ne pas admettre en gé- 
néral la véracité de son témoignage, qui d'ailleurs s'accorde bien avec ce que 
nous savons des prédécesseurs et des successeurs des Pauliciens. Ils avaient rejeté 
plusieurs des doctrines manichéennes, celles, je crois, relatives à l'émanation, qui 
dérivaient de la philosophie orientale, gnostique et cabalistique ; aussi condam- 
Daient-ils volontiers ManèSjTr/soôu/xwgavaâ^e/xaTtÇoufftMavïjTa. Mais ils retenaient ses 
erreurs capitales en ce qui regardait le principe du dualisme, qu'il avait emprunté 
à ht religion de Zoroastre,et les conséquences qu'il avait tirées de ce principe. Pe- 
trus Siculus énumère six hérésies des Pauliciens : 1<* ils reconnaissaient Texis- 
tence de deux divinités, l'une malfaisante et qui avait créé ce monde ; l'autre bonne, 
appelée Ttccrri ptnoxjpavtoç, auteur du monde à venir; 2« ils refusaient d'adorer la 
Ylerge, et prétendaient que le Christ avait apporté son corps du ciel; S» ils reje- 
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4 

et cruelle persécution, pendant laquelle un grand nombre d'entre 
eux furent transplantés en Bulgarie par un des empereurs grecs ^. 
Cette colonie d*eiilés, une fois établie, propagea en silence sa 
doctrine manichéenne dans les régions occidentales de la chré- 
tienté. Une grande partie du commerce de ces contrées avec 
Constantinople se 6t pendant plusieurs siècles par le Danube. Il 
en résulta des relations immédiates avec les Pauliciens, dont on 
peut suivre la trace en remontant le cours de ce fleuve à travers 
la Hongrie et la Bavière, ou quelquefois en se dirigeant vers la 
Suisse et la France par la route de la Lombardie ^. Ils se firent 

tarent la commuDion, 4* et TadoratioD de la croix ; 5* ils niaient Tauturité de 
TAncieD Testament, mais ils admettaient le NouYeau, à l'exception desÉpUres de 
saint Pierre, et peut-éire de I^Apocalypse; 6* ils ne recdn naissaient point Tordre 
des prêtres. 

Il y a tout lieu de croire que, malgré ces erreurs, les Pauliciens avaient une 
piété sincère et fervente, et quMIs étudiaient avec soin les Ecritures. Une femme 
paulicienne demandait à un jeune homme s'il avait lu les Évangiles; celui-ci ré* 
pondit que cette lecture n'était pas permise aux laïques, maià seulement au clergé: 
oux eÇeçtv rtjxtv rots xoafiir.otç ouvi rocmoc avaytvwffxstv, e«/*>i rotç Up€vat fiovoii, P. 57. 
C'est une preuve remarquable que les Écritures étaient déjà défendues dans TE- 
^lise grecque. Je suis très-porté à croire que cette Eglise, malgré la douceur avec 
laquelle les écrivains protestants ToDt traitée, fut toujours plus corrompueet plus 
intolérante que TEgUse latine. 

1 Gibbon, c. 54. Ce chapitre sur les Pauliciens paraît écrit avec autant d'exac- 
tilude que de clarté; il est du moins bien supérieur à tous les ouvrages modernes 
publiés sur ce sujet. 

2 On convient généralement que les Manichéens de la Bulgarie ne pénétrèrent 
point dans la patrie occidentale de Fkurope avant Tan 1000; et ils paraissent avoir 
été en petit nombre jusqu'en 1140. Il en est cependant fait mention dès le com- 
mencement du onzième siècle. En 1007,sousle règne de Robert, on brûla à Orléans 
plusieurs hérétiques convaincus de professer des dogmes qu'on prétendait être 
ceux des Manichéens. Velly, t. Il, p. 507. On dit que ces hérétiques tiraient leurs 
erreurs d'Italie, et Thérésie commença vers le même temps à prendre racine dans 
cette contrée. Muratori, Dissert. 60 (Antichila IlalianCf t. III, p. 504). Les Mani- 
chéens d'Italie étaient ordinairement désignés sous le nom de Palerini, mot dont 
le sens n'a jamais été expliqué. Il est rarement question en France des Mani- 
chéens à cette époque; seulement, vers le commencement du douzième siècle^ Gui« 
bert, évéque de Soissons, parle des hérétiques de cette ville qui niaient la réalité 
de la mort et de la résurrection de Jésus-Christ, et qui rejetaient les sacrements. 
nùt. tiUér, di' Fiance, l, X, p. 451. Avant le milieu de ce siècle, on vit paraître 
les Catbaristes, Los Itcnricicns, les Pétrobrusiens et autres, et les nouvelles opi- 
nions eommoncérenl à Oxer l'attention générale. Quelques-uns de ces sectaires 
rependunt n'éLaieDt pas Manichéens. Mosheim. t. III, p. 116. 

Lë^ actes de LVinquisition de Toulouse, publiés par Limborch, d'après un ancien 
manuscrit ( enk vé, je présume, mais certainement pas par Limborch, des archives 
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remarquer en France, surtout dans les provinces du midi et de 
l'est, où ils furent connus sous une grande variété de noms, tels que 
Gatharistes, Picards, Paterins, mais surtout Albigeois. Il est hors 
de doute que beaucoup de ces derniers sectaires descendaient des 
Pauliciens; on les désignait spécialement sous le nom de Bulgares ; 
et, suivant quelques écrivains, ils reconnaissaient un primat ou 
patriarche résidant en Bulgarie ^. Les dogmes que leur attribuent 
tous les auteurs contemporains, coïncident d'une manière si frap- 
pante avec ceux professés par les Pauliciens, et avant eux par les 
Manichéens, que je ne vois pas comment on peut raisonnablement 
rejeter un fait confirmé par tant de démoignages distincts et qui 
n'ont point été réfutés, un fait qui d'ailleurs n'a en lui-même rien 
d'invraisemblable ^. 

de cette vîlle ), contiennent plusieurs nouvelles preuves que les Albigeois sui- 
vaient la doctrine manichéenne. On trouve dans Limborch lui-même Tindication 
des principaux passages, p. 50. Au reste, la preuve du manichéisme des hérétiques 
du douzième siècle (car je me suis borné à ceux du Languedoc, mais il m'auraît 
^6 facile de produire d'autres témoignages à Fégard des Gatharistes), cette 
preuve, dis-je, est tellement forte, que je n'aurais jamais songé à m'arréler sur 
ce fait, sans Tassurance avec laquelle Font nié des écrivains ecclésiastiques mo- 
dernes. Que penser de Tun d'eux qui nous dit : « Il n'était pas rare de voir flé- 
» trir de nouvelles sectes de l'odieux nom de Manichéens, quoique rien à ma 

• connaissance ne prouve qu'il y eût réellement des restes de cette ancienne 

• secte dans le douzième siècle? » Milner, Hist, of Ihe Church, t. III, p. 380. 
Bien que cet écrivain ne fût sous aucun rapport assez savant pour le travail qu'il 
entreprenait, il ne pouvait ignorer les faits rapportés par Mosheim et par d'au- 
tres historiens bien connus. 

J'ajouterai seulement, pour prévenir toute chicane, que j'emploie le mot Albi- 
geois pour désigner les sectes manichéennes, sans prétendre affirmer que leurs 
doctrines fussent plus répandues dans le voisinage d'Albi qu'ailleurs : le point 
important, c'est qu'une grande partie des hérétiques contre lesquels fut dirigée 
la croisade du Languedoc, était imbue des opinions des Pauliciens. Qu'on les 
appelle, si l'on veut. Calharisles; peu importe. 

f Math. Paris, p. 267 (A. D. 1223). Circa dies isios, kœretici Âlbigenses consii- 
tuerunt sibi anlipapam in finibus Bulgarorumy Croaliœ et Dalmatiœ, nomine 
Bartholomœum , etc. Nous savons par de bonnes autorités que la Bosnie était 
encore pleine de Manichéens et d'Ariens au milieu du quinzième siècle, ^neas 
Sylvius, p. 407; Spondanus, ad. ann. 1460; Mosheim. 

t Les théologiens anglais ont fait preuve d'une telle disposition à justifier non- 
seulement les mœurs et la bonne foi, mais encore l'orthodoxie de ces Albigeois, 
que je crois nécessaire d'appuyer de quelques autorités ce que j'ai dit dans le 
texte, d'autant plus que peu de lecteurs sont à portée d'examiner ce sujet obscur. 
Petrus Monachus, moine de GReaux, qui a écrit une histoire de la croisade contre 
les Albigeois, donne un aperçu des dogmes reçus par les différentes sectes héréti- 
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Mais bien qu'il soit sufiBsamment prouvé que ces hkétiqoes coii«* 
nus sous le nom (f Albigeois tiraient leur origine de la Bulgarie, il 
ne s'ensuit point que tous ceux qui étaient accusés d'hérésie e«i8sent 
puisé leur croyance dans cette même contrée, ou adopté la théorie 



ques. Un g^nd Dombre reconnaissaient deux principes ou êtres créateurs, l'un 
bon, pour les choses invisibles, Fantre mauTais, pour les choses visibles; le pre* 
mier, auteur du Nouveau Testament; Tautre, de V Ancien, Novum TesUmentWB 
benigno deo, velus verà maligno aUribuebant; et ilhid omninà repudiabant, 
prcster quasdam auctoritatesy quas de Veteri Teslamenio, Novo sunt inserlœ^ 
quas ob Novi reverentiam Testamenlit recipere dignum œstitnabant. On leur 
impute d*étranges erreurs; mais la plupart ne sont point meniionnéespar AlaiHi% 
écrivain plus impartial. Ducbesne, Scriplores Franeorum^ t. Y, p. 556. Cet 
Alanus de Insulis, dont le traité contre les hérétiques, écrit vers Tan 1200, fut 
publié par Masson, à Lyon, en 1612, a laissé, à mon avis, des preuves décisives 
du manichéisme des Albigeois. Il expose aussi bien que possible sur chacun des 
points qu'il examine Targument des hérétiques, et il le fait suivre de sa réfuta* 
tion, qui est naturellement plus étendue. Il parait qu'il existait parmi ces h^é- 
tiques de grandes différences d'opinions; mais le fond de leurs doctrines est 
évidemment manichéen. Aiunt hosretici lemporU noêtri quàd duo suni prineipia 
rerumy principium lucU, et principium lenebrarumj etc. Cette opinion, to«io 
éirange qu'elle nous paraisse, était appuyée sur des passages des Ecriture»; taaC 
il est vrai que la simple connaissance des saintes Ecritures est insuffisante pour 
garantir des esprits illettrés et imbus de préjugés contre les interprétations^ les 
plus extravagantes et les plus opposées au véritable sens! Les uns niaient h réalité 
du corps du Christ; d'autres ne le reconnaissaient point pour fils de Dieu; beao- 
coup ne croyaient point à la résurrection du corps, et quelques-uns même reje- 
taient une vie future. Ils soutenaient en générât que la loi mosaïque était ToBOfre 
du démon; et ils le prouvaient par les crimes commis pendant qu'elle avait été 
en vigueur et par les paroles de saint Paul : < La loi est survenue pour donner 
lieu à l'abondance du péché. » Ils rejetaient le baptême des enfants ; mais ils 
étaient divisés sur le motif : les uns disaient que les enfants, ne pouvant pas pé- 
cher, n'avaient pas besoin du baptême; les autres, qu'ils ne pouvaient être sauvés 
sans la foi, et que par conséquent le baptême leur était inutile. Ils regardaient 
comme irrémissible tout péché commis après le baptême. On ne voit pas qu'ils 
rejetassent aucun des sacrements. Us attribuaient une grande vertu àl'Mnposition 
des mains, qui parait avoir été leur rite distinctif. 

Une circonstance indiquée par Alanus etRobertus Monachus, et confirmée par 
d'autres autorités, c'est que ces hérétiques étaient divisés en. deux classes : les 
parfaits et les credentes ou consolati ( car on emploie les deux dénominalîons). 
Ceux de la première classe s'abstenaient de viande, ainsi que du mariage et me- 
naient sous tous les rapports un vie très- austère; ceux de la seconde étaient une es- 
pèce de frères lais vivant sous un régime séculier. Cette distinction est entièrement 
manichéenne, et ne laisse aucun doute sur l'origine des Albigeois. Voir Beauso- 
bre. Histoire du Manichéisme^ t. II, p. 762 et 777. Cet écrivain véridique repré- 
sente les anciens Manichéens comme une secte d'enthousiastes austères et inca- 
pables de faire le mal, prà^lsément ce que paraissent avoir été dans les sièdei 
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OHmidiéeûne des PaDliciens. Il rèitilte des hivectires mêmes de 
leurs ennemis, et des actes de Tinqùisision, qu^on trouvait pahni 
œ» dlesidents presque toutes les mumces de l'hétérodoxie, jusqu'à 
caUe qui se bornait à une simple protestation contre Topulence et 
la tyrannie du clergé. Ceux qui dans leur doctrine ne conservaient 
vim du manichéisme, sont les Yaudois proprement dits ; dénorni*^ 
Be.tiQR continuellement confondue dans des temps postérieurs avei 
eeHè d'Albigeois, mais destinée à distingaer une secte qui avait pro* 
teblemeot une autre origine, et au moins des dogmes différentsi 
Ces se^ires^ suivant la plupart des écrivains, tirent leur nom dé 
Pierre Waldo, négociant de Lyon, qui fonda, vers Tan 1160, une 
congrégation de dissidents qui s'étendit très-rapidement en France 
et en Allemagne ^. Suivant d'autres, les Yaudois primitif :i étaient 

«uivauts les Paoliciens et les Albigeois. On a publié autant de calomnies contre 
les uns que contre les autres. 

f Les écrivains contemporains &*accordent à représenter Waldo comme le fon- 
dateur des Yaudois ; et je ne vois pas qu'ils placent cette secte dans les vallées du 
Piémont j entre Exiiies et Pi^nerol (voir la carte de Léger), vailles qu^on a si long- 
temps désignées comme le pays originaire des Yaudois. Nous trouvons dans les 
actes de Tinquisition l'expression pauperes de Lugdano employée comme syno* 
nyme de VaudoiSt et il est difficile de douter que les pauvres de Lyon ne fussent 
les disciples de YValdo. Alanus, qui, dans le second livre de son Traité contre les 
Hérétiques, s'attacbe à combattre les Yaudois, désigne expressément Waldo 
comme leur fondateur. Petrus Monachus en fait autant. Ces autorités paraissent 
d*uQ grand poids ; car il n^est pas facile d'apercevoir quel intérêt ces écrivains 
pouvaient avoir à déguiser la vérité sur ce point. Cependant quelques auteurs mo- 
dernes d'un nom imposant ont soutenu avec cbaleur que, plusieurs siècles avant 
L'apparition de Waldo, les habitants des vallées conservaient une foi pure. J'ai la 
ce qa'avanoe à cet égard Léger ( HisL des Églises Vaudoises ) et AHix {Bemarks 
on thetcelis. HisL of the Churches of Piedmont) ; mais je n'y ai point trouvé de 
preuve suffisante à l'appui de cette supposition, qu'on ne doit pas regarder néan- 
moins connue entièrement dénuée de vraisemblance. Us tirent leur meilleur ar- 
l^ument d'un ancien poème appelé la Ifoble Loiçon^ dont il existe un manuscrit 
original dans la bibliothèque publique de Cambridge. Ce poème passe pour être 
dallé de l'ann^ iiOO, plus d'un demi-siècle avant l'apparition de Waldo. Mais 
les vers qui expriment (a date ne l'indiquent que d'une manière vague, et peuvent 
fort bien s'ap[^iquer à toute époque antérieure à la fin du douzième siècle. 

Btn ha mil et cent anez compli entièrement ^ 
QtM fo scruta Vora car sen al derier temps. 

J*ai cependant trouvé, dans un ouvrage récent, un passage qui éclaircirait beau- 
coup Tantiquité du protestantisme dans les Alpes, si nous pouvions avoir une con- 
iance eoUère dans la dale que l'auteur assigne à la citation. VUislory of Stoit- 
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une race de pasteurs mnocents, qui, dans les vallées des Alpes, 
avaient rejeté ou peut-^tre n'avaient Jamais connu le joug 4e ce^ 
superstitions à Taide desquelles rÈglise catholique maintenait son 
ascendant. Je ne suis pas certain qu'on puisse découvrir des traites 
bien distinctes de leur existence avant les prédications dé Waldo ;: 
mais il est bien reconnu que certaines vallées du Piémont ont long-* 
temps continué d'être la résidence particulière des Yaudois. Ces 
pieux et innocents sectaires /dont il est parlé favorablement dant 
les histoires même écrites par les moines , paraissent avmr eir 
beaucoup de ressemblance avec les Moraves modernes. Ils avaient 
des ministres de leur choix» et ne reconnaissaient ni la légitimité 
des serments, ni celle de la peine capitale. Sous d'autres rapports/ 
leurs opinions n'étaient sans doute pas fort éloignées de cellesque l'on 
désigne ordinairement sous le nom de protestantes. Ce peuple se 
faisait remarquer par la simplicité de ses vêtements, et surtout par 
l'usage des sandales de bois ou sabots ^. 

zerland de M. Planta, p. 95, édit. in-4o, eoDtient la note suivante: < On a 
» récemment découvert, dans une chronique manuscrite de Tabbaye de Gorbie^, 
» qui parait avoir été écrite vers le commencement du douzième siècle, un passage 
» qui peint bien le caractère des Suisses. Religionem nostram, et omnium La^ 
• tinœ Ecclesiœ Çhrinlianorum fidem^ laid ex Suavid, Suieidj ei Bavariâ humi'-^ 
» liare voluerunt ; homines seducli ah anliquâ progenie simplieium hominum, 
> qui Alpes et vidniam habilanlj et semper amant antiqua. In Suaviam, Bawi- 
« riam et llaliam borealem scBpè inlrant illorum {ex Suiciâ) mercalores^ qui 
» biblia adiscunt memoritety et ritus Ecdesiœ aversantur^ quos crcdunt esse 
» novos, Nolunt imagines venerari^ reliquias tanclorum aversantur, oleraco- 
» medunl, rare masticantes carnem, alii nunquàm, Apellamtis eos iddrcèJUa' 
» nichœos. Horum quidam ab Hungariâeos convenerunt, etc. » C'est bien dom- 
mage que la citation ait été interrompue à Tendroit qui aurait pu jeter du joar 
sur la connexité des Bulgares avec ces sectaires. 

1 Les Vaudois ont toujours été regardés comme professant des dogmes beau- 
coup moins erronés que les Albigeois ou les Manichéens. Erant prœtereà aUi 
hœrelid, dit Robertus Monachus dans le passage cité plus haut, qui Waldenses 
dicebantuvy à quodam Waldio nomine Lugdunensi, Hi quidem mali erant, sed 
comparalione aliorum hœreiieorum longé miniis perversi; in multis enim nobiâ* 
cum conveniebanl, in quibusdam dissentiebant. Les seules fautes qu'il paraisse 
leur reprocher sont de méconnaître la légitimité des serments et de la peine capi- 
tale, et de porter des sabots. Cette circonstance des sabots leur fit donner le nom 
de Sabbatati ou d' Insabbat ati {Du Cange). Guillaume de Puy, autre historien du 
même temps, établit une distinction semblable. Erant quidam Ariani, quidam 
Manichœi, quidam etiam Waldenses, sive Lugdunenses^ qui licetinler se dis- 
sides, omnes lamen in animarum pernidem contra fidem Catholicam conspiri 
rabanl; et illi quidem Waldenscs contra cUios acutissimè disputant. huQhcw^ 
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J'^t d^ eu occftstan de parler de la Ttoletite persécutton q^i 
Cftitlit à eiierminer tous les Atbigeoîs du Languedoc à la 6n du dou« 
zième siècle, et qui enveloppa dans leur ruine les comtes de Tou-« 
louse. Les Catharistes, congrégation de la même origine paulicienne^ 
plus dispersés que les Albigeois, avaient déjà éprouvé un semblable 
traiiement. La croyance de ces derniers était sans doute un mélange 
de vérités et d'étranges erreurs, mais elle était ennoblie par des 
qualités bien supérieures à Torthodoxie; par une sincérité, une 
piété et une ferveur qui parvinrent presque à puriûer le siècle dans 
Ie(pi«l ils vivaient ^. il est toujours important de remarquer que 

t. Vyp. 6^. Alanus, dont le second livre traite des Vaudais, les accuse surtout 
de mépriser l'autorité de TËglise, et de prêcher saos mission régulière. Il résume. 
Déanmoins des actes de Tinquisition quMïs niaient Texistence du purgatoire; et 
je suis tenté de croire qu'ils avaient déjà, à cette époque, renoncé à la plupart 
des doctrines de TEglise romaine, si Intimement liées au pouvoir et à la rtchesse 
du clergé. La distiuetion faite dans ces actes entre les Yaud^is et les sectes ma- 
nichéennes montre que les accusations portées contre ces dernières n'étaient pas 
des calomnies générales. Voir Limborch, p. 201 et 268. 

L'histoire du Languedoc, par Vaîssette et Vich, contient un précis très-bien 
fait sur les sectaires de cette province; maïs je n'ai pas le livre sous les yeux. Je 
crois qu*on y trouvera des preuves de la différence entre les Vaudoiset les Albi- 
geois, t. III, p. 446. Je suis d'ailleurs persuadé qu'il suffit d'avoir vu les autorités 
originales pour ne pas la révoquer en doute. Ces historiens bénédictins repré- 
tentent les Henridens, ancienne secte de réformateurs, condamnés par le concile 
de Lombez, en 1165, comme étant des Manichéens. Mosheim les considère 
comme appartenant à l'école vaudoise. Ils parurent quelque temps avant Wal do. 

1 La pureté de mœurs qui régnait parmi les sectaires languedociens et lyonnais 
est suffisamment prouvée par le témoignage général de leurs ennemis. Un cer- 
tain Régnier, qui avait vécu parmi eux, et qui devint ensuite inquisiteur, leur 
rend justice sous ce rapport. On trouvera plusieurs autres preuves dans THw- 
toire d'Angleterre de Turner. Il est vrai que les Catharisles ne sont pas à Tabrî 
du reproche d'avoir vécu dans une licencieuse promiscuité; mais je ne puis déci- 
der si cette accusation était une pure calomnie, ou si elle était en partie fondée. 
On dit que les anciens Gnostiques, qui leur servaient de modèles, étaient divisés 
en deux classes, l'une austère, et l'autre relâchée, et que toutes deux condam- 
naient le mariage pour des raisons opposées. Alanus paraît, dans l'ouvrage cité 
plus haut, avoir adopté plusieurs des préjugés populaires accrédités contre les 
Gatharistes. Il donne pour étymologle à leur nom le mot caUus; quia osculantur 
posteriora eatli; in cujm speciCy ut aiuntj aftpareret us Lucifer. P. 146. Cette 
même accusation fut renouvelée plus tard contre les Templiers. 

Quant aux Vaudois, leur innocence est hors de doute. Aucun livre ne peut être 
écrit d^une manière plus édifiante que la Noble Loiçon, ouvrage dont Léger nous 
a donné d'amples extraits dans son Histoire des Églises Faudoww. Voltaire, dans 
•on HiiUnre universeUe, c. 83, en cite quatre vers pour donner une idée de U 
langue provençale, bien qu*iis appartiennent plutôt au patois des vallées. Mais 
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ces hautes vertus morales ii'ont pas de coftaexité néeesiaire atec 
des vérités spéculatives ; aussi ai-je été d'autant plus disposé à é^^ 
blir clairement le manichéisme réel des Albigeois, que les éerivaJM 
protestants, considérant tous les ennemis de Rome comme kmi» 
amis, ont souvent présenté les opinions de ces sectaires sous un jour 
très-faux. Il est certain que, si les inquisiteurs avaient voulu s'en 
reposer sur l'action naturelle du temps, le système paulicieut dia- 
que jour affaibli par une étude plus attentive des Ecritures, et p«r 
les connaissances que les Albigeois auraient puisées au sein même 
de rÈglise, eût fini par s'écrouler de lui-même. £o effet, nous trou- 
vons que les dogmes particuliers au manichéisme disparurent à 
partir du milieu du treizième siècle, quoique l'esprit d'exposition 
à la foi établie ait plus d'une fois éclaté dans les deux siècles sui- 
vants. 

Nous manquons en général de témoignages positifs pour suivre 
les révolutions des opinions populaires. Le champ des conjectures 
est par conséquent bien vaste ; mais je serais porté à attribuer une 
grande influence aux prédications de ces hérétiques. On les voit 
paraître en différentes contrées presqu'à la même époque ; en Es- 
pagne, en Lombardie, en Allemagne, en Flandre et en Angleterre, 
aussi bien qu'en France. Trente malheureux convaincus de rejeter 
les sacrements, périrent, dit-on, de froid et de faim à Oxford, sous 
le règne de Henri IL Dans chaque pays les nouvelles sectes pa- 
raissent s'être répanduessurtout parmi le bas peuple; circonstance 
qui en même temps qu'elle explique l'insuflBsance des renseigne- 
ments donnés par les historiens, indique une influence plus réelle 
sur la condition morale de la société, que la conversion de quel- 
ques nobles ou de quelques ecclésiastiques ^. 

comme il ne les a pas cités exactement, et qu'ils jettent du jour sur le sujet 4% 
cette note, je vais les reproduire ici diaprés Léger, p. 38 : 

Que sel se troba akun bon qw volHa 

Amar Dio e temer Jeshu Xrist, 

Que non volUa maudire, ni jura, nimenUr, 

Ni avoulrar, ni aucire, ni penre de VmUruy^ 

Ni venjar se de H sio ennemie, 

Illi dison quel Vaudes e degne de mûrir, 

1 U serait difficile de recueillir toutes les autorités qui attestent Teitstefiee det 
sectes dérivées des Yaudois et des PaucilieB» dans les dooiième, Ireliième et 



Digitized by 



Google 
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bannières d'Dfie nouvdle secte, se sentaient excités par l'esprit de 
leur giàele à discuter avec plus de zèle et d'îadépendance: leur sfs^ 
tènie religieux; Une lettre d'Innocent III en fournit un exemple 
airieux. Il aiait été informé par révè({ue de Metz, ainsi qu'il Tap^ 
prend au dugé du diocèse, qu'une société assez nombreuse de 

fioitonièiit^ sièd€i9, Indépendaviment de Moskeîm, qui a foit besmooup de re^ 
cherches sur ce sujet, j'indiquerai le Glossaire de Du Gange, où l'on trouvera 
quelques articles intéressanls, surtout sous les mois Beghardiy Bulgari, Lollardi, 
Faterini, Picardie Piftiy PopuUcani, 

iTaf puisé quelques reaseignements sur les V«udois et les AU»igeois daas r^Kf- 
tfdre d'Angleterre de M. Turuer, t. II, p. 377 et 393. Ce savant écrivain a vu cer- 
tains livres qui ne me sont pas tombés sous la main dans le cours de mes re- 
cherches, etc*est à lui que je suis redevable delà connaissance du traité d*Alanus, 
que j*ai lu depuis. Je dois cependant faire observer que M. Turner n'a pas saisira 
disliiicti0ii essentielle qui existe entre les deux seotes principales. 

Le nom d'Albigeois ue se rencontre pas souvent, à partir du milieu du treizième 
siècle; mais les Vaudois, ou les sectes de cette dénomination, étaient dispersés 
par toute l'Europe. Le moi vauderte y qui signifie proprement la professk)ii du 
Vftudois, était quelifuefois appliqué à la sorDeilerle, de mémt que le not buigwre 
ou sou dérivé. Tétait à une accusation d'un autre genre. Ainsi, dans les procé- 
dures qui eurent lieu à la chambre brûlante d'Arras, en 1459, contre les per- 
sonnes accusées de sorcellerie, leur crime est désigné sous le nom de vauderte. Le 
Péelt le plus eomplel de cette affaire 6e trouve dana les mémoires de Buplimq> 
publiés pour la pcemiére foisdaos la coilecUon générale des Mémoires historiques* 
t, IX» p. 450, 471. Elle présente une ressemblance frappante avec les événements 
qui eurent lieu à Salem dans la Nouvelle- Angleterre en 1682. Quelques personnes 
obscures fUrent aceusécfs ûevûuderie ou de sorcellerie. Après leur condsuBnatien, 
motivée sur des av<ux arrachés pai» la torture^ puis rétractés, uae terreur super- 
stitieuse se répandit comme une contagion épidémique dans tous les environs. 
IHombre d'individus furent arrêtés, brûlés vifs par ordre du tribunal institué pour 
la recherche de ce crime, ou détenus en prison, de soKe que personne dans Arra& 
ne se croyait en sûreté. On crut que beaucoup de personnes n'avaient été con- 
damnées qu'à cause de leurs richesses, qui étaient ensuite confisquées au profit 
de l'Église. Enfin le duc de Bourgogne intervint, et mit iin ternie aux persécu- 
tions. Tout le récit de Dudercq est intéressant, comme un monument curieux de 
la tyrannie du fanatisme, et de la facilité avec laquelle elle peut s'exploiter au 
profit d'intérêts privés. 

Pourrevenir aux Vaudois, le cours de leur émigration se dirigea principalement, 
dit-on, vers la Bohême, où l'on voit dans le quinzième siècle leur nom porté par une 
^te d'hérétiques. Il parait, d'après leur profession de foi présentée à Ladîslat 
Posthume, qu'ils reconnaissaient la présence corporelle dans l'eucharistie, mais 
qu'ils rejetaient le purgatoire et d'autres doctrines romaines. On trouvera cette 
profession dans le Faseiculus Rerum expetendarum et fugiendarum ; c'est uno 
collection de traités sur l'origine de la Réformation; publiée à Cologne en 1355» 
elle a été réimprimée à. Londres en 1690. 
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laïques et de femmes s'était fait traduire en français les Ë^angfles, 
les É^itres de saint Paul, le Psautier, le livre de Job, et d'autres 
livres de rËcriture sainte; qu'elle se rassemblait en coneiltabulei 
secrets pour entendre lire cette traduction; que les p^sonnesqul 
composaient cette société prêchaient entre elles ; qu'elles évitaimit* 
la compagnie de ceux qui ne prenaient point part à leurs dévotioos, 
et qu'ayant été réprimandées par quelques-uns des prêtres de lew 
paroisse, elles avaient persisté dans leur conduite, alléguant der 
raisons tirées des Écritures, et en vertu desquelles elles préten- 
daient qu'on ne pouvait les empêcher d'agir ainsi. Quelques-unes,, 
ajoute- t-il, tournent ainsi en dérision l'ignorance de leurs minis- 
tres, soutiennent que les prédicateurs les instruisent beaucoup moins 
et beaucoup moins bien que leurs livres. Quoique le désir de lire 
1^ Écritures, continue Innocent III, mérite plutôt des éloges qae* 
des reproches, la conduite de ces personnes n'en est pas moins blâ- 
mable, parce qu'elles fréquentent des assemblées secrètes, usur- 
pent ie ministère de la chaire, tournent leurs ministres eu ridicule, 
et dédaignent la compagnie de ceux qui n'adoptent pas leurs nou- 
veautés. Il invite l'évêque et le chapitre à découvrhr l'auteur de 
cette traduction, qui ne pouvait avoir été faite que par un homme 
lettré, quelles étaient ses intentions, et jusqu'à quel point ceux qui 
se servaient de cette traduction professaient des principes ortho- 
doxes et du respect pour le saint -siège. Cette lettre d'Innocent III 
cepencknt, eu égard au caractère de l'homme, est d'un style assex 
modéré, et écrite dans un esprit de conciliation. li parait qu'elle ne 
remplit pas le but qu'il s'était proposé ; car il se plaint dans une 
autre lettre que quelques membres de cette petite association per-^ 
sistaient dans leur ancienne conduite, et refusaient d'obéir à l'é- 
vêque et au pape *. 

II n'y a aucune raison pour supposer que, dans les huitième et 
neuvième siècles, lorsque la Yulgate eut généralement cessé d'être 
intelligible, le clergé ait eu la moindre intention de priver les laï- 
ques des saintes Écritures. On en fit des traductions dans les langues 
vulgaires, et elles étaient peut-être lues dans I^s églises, quoique 

I Opéra Innocent. ///, p. 468, 537. Une traduction âe la Bible avait été faitt 
par les soins de Pierre Waldo ; mais on ne voit pa» «i c*était la même dont on 
fîiisait usaj?e en Lorraine. Metz, comme nous rapprennent d'antres écrifains, 
était rempli de Vandois. 
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le» actes des «aiats fuMent, en géaéral, considérés comme plœ fai* 
structib. On dit qoe Louis-le-Débonnaire fit tradaire le Nouveau 
Testament en allemand. Dans le même si^e» Otfrid publia une: 
Tenimi, ou plutôt un abrégé des Évangiles en vers allemands. Ce 
livre eiiste encore, et est, sous plusieurs rapports; un nuinument 
curieui ^. Dans le onzième ou le douzième siècle, on traduisit en 
fraotais les Psaumes, les livres de Job, des Rois et des Machabées ^* ' 
Ma» apràs que les hérésies se furent répandues, ou qu'on eut com-^ 
naencé à eiaminer librement les Écritures, ce qui revenait k peu 
près au même, il devint utile de garantir la foi orthodoxe des in- 
terprétations arbitraires. En conséquence, le concile de Toulouse 
défendit aux laïques, en 1229, d'avoir les Écritures ; et, par la suite, 
cette défense fut réitérée en diverses occasions. 

Les treizième et quatorzième siècles virent surgir une multitude 
de sectairesetschismatiques nouveaux, différant dans leurs opinions, 
et dans leurs erreurs, mais tous animés d'une haine égale contrei 
FÉglise établie ^. Ils montrèrent, au milieu des violentes perséai<- 
tiens qu'ils eurent à souffrir^ une sincérité et one farmeté qui doi* 
vent en toute circonstance commander le respect. Mais, en géoé* 
rai, nous trouvons parmi eux un fanatisme extravagant; et. je ne 
vois pas quel bien a pu résulter pour la société de l'hérésie des 
franciscains, qui subtilisaient sur la propriété des choses consumée» 
par l'usage» ou de l'hérésie des visionnoires mystiques de différentes 
dénominations, dont les mœurs étaient quelquefois plus qu'équi- 
voques. Les personnes curieuses de faire un étude particulière de 
ces matières, qui ne sont pas sans importance, puisqu'elles éclairent 
l'histoire de l'esprit humain, les trouveront amplement traitées 
par Mosheim. Mais il n'est pas toujours facile en Angleterre de 
consulter les documents originaux, et les recherches seraient peut* 
être plus fatigantes que profitables. 

i Schilteri Thésaurus Anliq. Teulonicorum, t. II. 
1 Mém. de VAcad. des Inscripl. t. XVII, p. 720. 

8 On a souvent dit que les franciscains schismatiques ayaient les premiers fait 
rapplicalion des visions de l'Apocalypse aux mœurs corrompues de Rome; mais 
•e même rapprochement a été fait bien avant eux : il est clairement indiqué par 
Dante : 

Di voi pastor s*aecors$ 7 Vangelis^e^t 
Quando colei^ chi siede sovra Vatque^ 
Putktneggiar co* régi a lui fù vista* 

liiFEino, Cant. 19. a 



Digitized by 



Google 



136 l'eoeofb au MOTiir ags. 

Par ane raison cootraire, je passerai légèremeaC sar la 
révolution opérée par Wicliffe dans les opinions religieuses de fAo- 
gleterre, révolution dont le lecteur peut prendre connaissance dans 
tous nos historiens. Il n'entre d'ailleurs pas dans mon plan de me 
livrer à des recherches théologiques, ou d'écrire une hi^arire de 
l'Église. Considérées dans leur effet sur les mcears» le seul poifit 
dont il soit ici question , lés i»rédications de cette nouvelle aeele 
opérèrent certainement une réforme très-importante. Mais les vertils 
des Lollards n'étaient pas sans quelque mélange de qualités fane* 
ciables, et les unes comme les autres leur donnent une ressemUance 
frappante avec les Puritains du règne d'Elisabeth. Ils affedaîeiil 
une humeur morose qui proscrivait toute gaieté dans les amuse» 
ments, une malignité peu charitable qui condamnait indistincte- 
ment tout le clergé, et une application étroite et rigoureuse de la 
loi judaïque aux institutions modernes ^ . Ils professaient quelque! 
principes bien plus dangereux pour le bon ordre de la société^ 
principes qu'il ne serait pas jmte d'attribuer aux Puritains, tnen 
qu'ils soient depuis sortis du même sol. Telle était la maxime égale* 
ment imputée aux Albigeois, que le péché fait perdre aux magis* 
trats civils le droit de gouverner, oo» comme on le disait dans le 
dix^septième siècle, que l'autorité est fondée sur la grâce. Cepen** 
dant ces extravagances n'appartiennent point au savant et habile 
Wicliffe, quoiqu'elles aient pu être adoptées par quelques^uM de set 
disciples les plus enthousiastes ^. Ses principes, favorisés par la 

4 WalsÎDgbam, p. 28S; Lewis, Life ofPeaeock, p. 65. La réponse 4e ré«êq«o 
Peacock aux Lollards de son temps conlienl des passages dignes de Hooker, Uni 
par lagraTité de la'matièreque par la dignité du style. Rejetant ladoclrine de ceux 
qui font dériver toute la morale de la révélation, il expose la nécessité etrirapor- 
tance de la loi morale de la nature, en d^utres ternies, de laphiloêopkm m ^ rëli * 

Ce grand homme encourut par la suite la disgrâce de TEglise, pour des pro- 
positions qui n'étaient pas à la vérité hérétiques, mais qui contrariaient son 
système de pouvoir spirituel. Il accordait indirectement aux individus ledroitde 
juger par eux-mêmes; et il écrivit en anglais sur des sujets théologiques; ce qui 
irrita beaucoup le clergé. Il parait en effet que Peacock espérait convaincre le 
peuple par la force de ses raisonnements, sans exiger de lui une foi aveugle; mais 
il se faisait une idée très- fausse du principe de Finfaillibilité de TEglise. Lewis, 
dans sa Vie de Peacock, donne une idée juste de son caractère, qui, je n*ai pas 
besoin de le dire, est présenté sous de fausses ooulears par des historiens tels que 
Collier, et des antiquaires tels que Thomas Hearne. 

2 Lewis, lÀfe of WicUffe^p. il5; LenfanI, HiH, du Qfncik dk ComUmce, 1. 1, 
p. 313. 
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maiDLTaiBe dûq^ition des esprits à l'égard de rËglise , firent de 
grands progrès en' ADgIetorre, et obtinrent un avantage que n'a- 
vaient pas en tes doctrines des sectaires qui l'avaient précédé, celui 
d'être partagés par des hommes à qui leur position sociale donnait 
de/inioence. Malgré te coup porté à ces principes par la loi sangui- 
naire de Henri]IV, il est très-probable que beaucoup de personnes y 
reat^ent secrètement attachées jusqu'à l'époque de la Réformation. 
L*esprit d'innovation religieuse se propagea d'Angleterre eà 
Bohème ; car bien que Jean Hùs fût loin de professer toutes les 
doctrines de WicUffe, il est évident que ce furent les écrits de ce 
dernier qui échauffèrent son zète i. Inférieur au réformateur 
a^^spar sestatents, mais excitant un plus haut degré d'intérètt 
sa con^aace et ses souffrances , ainsi que par la guerre mémo- 
rable qui s'alluma sur sels cendres, le martyr de Bohème fut 
aussi plus éminemment le précurseur de la Iftéformation. Mais, 
en considérant toujours ces dissensions sous un point de vue tem- 
porel, je ne saurais attribuer aucun effet avantageux au schisme 
des Hussites, du moins dans le pays où il éclata, et dans ses résul- 
tats immédiats. Malgré l'indignation qu'inspire la mauvaise foi de 
leurs adversaires, et l'espèce de sympathie qu'on éprouve pour une 
cause dans laquelle «e confondent les idées de liberté civile et de 
Hberté religieuse, on ne peut voir dans les Taboristes et autres sec- 
taires de la même espèce que des fanatiques féroces et désespérés ^. 
Il est possible que la réforme de Hus ait eu des résultats plus im- 
portants au delà des frontières de la Bohème, et qu'elle ait exercé 
une influence salutaire sur les moeurs de FAllemagne. Mais je dois 
répéter de nouveau que, dans un sujet aussi obscur, il est peu de 
choses que je paisse avancer avec confiance , et que je n'ose rien 
affirmer d'une manière positive. La tendance des opinions schisma- 

I On ne voit pas que Hus ait rejeté aucun des dogmes essentiels àà calhoH^ 
dsme. Lenfaot, p. 414. Il embrassa, comme Wicliffe, le système de prédestination 
de saint Augustin, sans s'arrêter à aucune des conséquences qui paraissent en 
découler, et qui dans des têtes enthousiastes peuvent produire tant de mal. Hns 
les a défendues. (Idem^ p. 528), mais peut-être pas aussi franchement que Luther. 
On trouvera tous les détails relatifs à Thistoire et à la doctrine de Hus et de ses 
sectateurs dans les trois ouvrages de Lenfant sur les conciles de Ptse, de Con- 
stance et de BAle. 

t.Lenfànl, BUt. de la Guerre da Husiites et du Concile de Bà^; Sdimidt, 
EUl. des Allemands f U Y. 
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tiques dans les quatre siècles qui précédèrent la Réformation parait 
avoir contribué en général à Famélioration mdtale du genre hu- 
main, et les faits de cette nature occupent, dans un tableau phflo- 
aophique de la société pendabt cette période, un espace bien plus 
considérable qu'on ne le supposerait au premier abord ; le lecteur 
disposé à poursuivre cet eiamen assignera lui-même h ces faits le 
caractère qu'il croira leur convenir d'après le résultat de ses^^re- 
cherches. 

Mais la meilleure école de discipline morale au moyen âge, fut 
l'institution de la chevalerie. On remarque peut-être quelque par- 
tialité dans les écrivains modernes qui ont traité ce sujet intéres- 
sant; cependant le philosophe le plus sceptique ne pourra s'empê- 
cher de reconnaître une ipQuence décisive à cette grande cause 
d'amélioration de l'espèce humaine. Pliis on approfondît ce sujet, 
plus on est frappé de son importance. 

Il y a, si je puis m'exprimer ainsi, trois puissants es[H'its qui ont 
été de temps à autre portés sur la surface des eaux *, et qui ont 
donné une impulsion dominante aux sentiment moraux et aux fa- 
cultés de l'homme. Ce sont les esprits de liberté, de religion et 
d'honneur. Le principal objet de la chevalerie ftat d'inspirer et d'en- 
tretenir l'honneur ; et tout ce que l'amour de la liberté et le zèle 
religieux ont jamais produit de plus magnanime, déplus énergique, 
fut égalé par le profond sentiment d'honneur que cette institution 
était destinée à conserver. 

Il est probable que la coutume de recevoh- les armes à l'âge de 
majorité avec certaines formes solennelles était d'une antiquité im- 
mémoriale parmi les nations qui renversèrent l'empire romain. 
Tacite nous apprend qu'elle était en viguwir chez les Germains 
leurs ancêtres ; et, au moyen de quelques légers changements, les 
expressions qu'il emploie pourraient servir à décrire les cérémonies 
de la cavalerie *. 11 y avait, même dans cet ôge reculé, une sorte 
d'épreuve publique de la capacité du candidat ; et cette épreuve, 

•Gea.,c. I, v.2.(JV.darr.) 

I Nihil neque publicm neque priv€Uœ rei nisi armeUi agunL Sed arma êwneire 
non arUè cuiquam morit, guàm cititas âufeeéurum pr^baioerU. Tnm in ipêo 
concUio, vel prindpum aliquis^ vel paUr, vel propinquus scuto frameâqui 
•nuiiU; hme aptêd eos loga, hic primw juvenim hanos;mnU koc do^^ê pan 
widen(ur^ mox reiptU>licœ» De Moribus German., c 15. 
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reftireinle sans doute à la force et à l'activité da corps, fut peut^ 
être l'origine de cet examen scrupuleux qu*on jugea nécessaire 
lorsque Tinstitution de la chevalerie fut arrivée à son état de per- 
fection. On pourrait prouver, à Faide de quelques textes qui ne 
sont à la vérité ni nombreux ni positifs, que du temps de Gharle- 
magne, et même auparavant, les fils des monarques au moins ne 
prenaient point les armes à leur majorité sans une investiture ré- 
gulière. Et il est évident que, dans le onzième siècle, c'était un 
usage général ^ 

Cette cérémonie cependant aurait peu contribué par elle-même 
à créer ce principe interne qui caractérisait la véritable chevalerie. 
Mais nous trouvons, sous le règne de Gharlemagne, une distinction 
militaire qui parait avoir été l'origine du nom comme de l'insti- 
tution même. Certains feudataires, et, je l'imagine aussi, certains 
propriétaires allodiaux, étaient obligés de servir à cheval et cou- 
verts de la cotte de mailles. On les appelait CabaUariif et de ce 
mot s'est formé par corruption celui de chevaliera ^. Mais celui qai 
combattait à cheval^ et qui avait été solenneaient revêtu d'armes 
particulières, possédait tous les attributs du chevalier. On peut 
donc» dans un sens général, faire remonter la chevalerie au tempe 
de Cbarlemagne. Nous pouvons même aller plus loin, et remarquer 
que ces avantages particuliers qui distinguaient les CabaUarti des 
autres combattants furent, selon fa^te apparence, le premier mo* 
bile de cette brillante valeur, de cette ardente soif de gloire, qui 
devinrent les attributs essentiels du caractère chevaleresque. La 
confiance que nous avons dans notre adresse et daas notre force est 
le fondement ordinaire de notre courage; c'est lorsque nous nous 
teutons en état de triompher des dangers vulgaires que no^s éprou- 
vons le désir d'en chercher d'extraordinaires et de plus glorieux. 
La réputation d'une vaillance suf^rieuce, si difficile à acquérir dans 
QOtre sy&tème nooderne de guerre, et subordonnée d'ailleurs à des 

i Guillaume de Malmsbury dit qu'Alfred conféra la dignité de chevalier à 
Athelstan, danalum ehlamyde eoceined^ gemmato balteo, ense Saxonico cum 
va§%nà aureây I. 2, c. 6. Sainte-Palaye, dans ses Mémoires sur la Chevalerie^ 
part. 2> indique d*autres exemples, qu'on trouvera aussi dans le Glossaire de Du 
Gange, y. Arma, et dans sa vingt^deuxIèDie Dissertation sur JoinviUe. 

3 Comiies el vassalli noslri qui bénéficia habere noeeunlur, ei caiaiiiarii owtn^ 
ad plaeUum nostrumveniant benèpreparaU* Gapitular ta, A. D. SOT» dans Bahise, 
t. 1, p. 460. 
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rapports souvent erronés, était toujours à la portée du chevalier le 
plus intrépide et le plus vigoureux, et s'établissait sur des titres dont 
le mérite pouvait être apprécié avec une rigoureuse exactitude. 
Dans nos armées modernes, la subordination, les rapports mutuels 
sont tels, qu'il faut se contenter de partager sa gloire avec ses ca- 
marades, son général ou ses soldats. Mais Tàme de la chevalerie 
était l'honneur individuel, l'honneur conçu d'une manière tellement 
entière et absolue, qu'on ne voulait le partager ni avec une armée 
ni avec une nation. La plupart des vertus qu'il inspirait, étaient 
es quelque sorte indépendantes, par opposition aux vertus fondées 
sur les relations sociales. Les chevaliers errants des romans entre- 
prennent leurs plus beaux exploits par amour de la gloire, ou par 
une espèce de sentiment abstrait de justice, plutôt que dans la vue 
de cootrilHier au bonheur du genre humain. Ces principes de con- 
duite, en général moins utiles dans leurs effets que la prudence 
systématique des hommes accoutumés à la vie sociale, sont pour- 
tant plus intimement liés à une certaine élévation de caractère. Cet 
«sprit solitaire et indépendant de la chevalerie, fixé pour ainsi dire 
sur un rocher, et dédaignant, par le sentiment de sa propre dig- 
nité, rinjustiee ou la perfidie, sans s'abaisser à en calculer les 
conséquences, ressemble assez à ce qu'on nous raconte des dieb 
arabes, ou des Indiensde l'Amérique Septentrionale ^. Ces peuples, 
malgré la distance immense qui les sépare, paraissent avoir reçu 
de la nature quelque chose de cette énergie morale qu'excita l'es- 
prit de la chevalerie parmi les nations européennes, si éloignées 
des uns et d^ autres* Mais le plus beau portrait qu'on ait jamais 
tracé de ce caractère, c'est l'Achille d'Homère, personnification 
vivante de la chevalerie dans sa forme ta plus générale, avec toute 
sa franchise et son inflexible droiture, avec toute sa courtoisie et 
toute sa mvnificenee. Tranquillement indifférent à la cause pour 
laquelle il combat, et contemplant &im ceil ferme et impassible la 
mort prématurée qui l'attend, son cœur ne bat que pour la gloire 
et pour l'amitié. Ce type sublime, abstraction faite des ornements 
d'imagination à l'aide desquels les créations du poète, comaie 

I J*entends parler ici des relations les plus favorables aux peuplades iDdieimes. 
Leur mélange avec des Européens, on avec une race d''extraction européenne, a 
contribué à eff&cer ces vertus , que les auteurs des premièfes relations avaient 
peut-être exagérées. 
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celles du sculpteur, s*élèvent au-dessus des simples ouvrages de ht 
nature, ce type sublime, disons-nous, eut sans doute beaucoup de 
copies dans les siècles de la chevalerie, surtout avaot qu'uoe édu- 
cation régulière et les raffinements de la société eussent un peu 
altéré la physionnomie franche et nsyturelle du guerrier d'une 
époque plus grossière. Ces temps reculés nous offrent un illustne 
exemple dans la personne du Gid Buy-Diaz, dont heureusement 
rbistoire a été conservée fort au long dans plusieurs chroniques 
d'une date ancienne, et dans un poème précieux. Je ne prétends 
pas que le héros espagnol soit tout à fait le pendant d'Achille en 
grâce et en urbanité ; mais il ne fut inférieur à aucun cfaevadîer 
en franchise, en honneur et en magnanimité ^. 

La chevalerie, dans son premier période, fut étroitement liéeau 
service militaire des fiefs. Les Caballarii des capitulaires, les MiUêee 
des onzième et douzième siècles, étaient des possesseurs de terres 
qui suivaient à la guerre leur seigneur ou leur souverain. Une terre 
d'un certain revenu s'appelait en Angleterre un fief de chevalier 
{knighfs fee) , et en Normandie feudum loricœ^ fief de haubert, parct 
que le possesseur pouvait et devait même jporter la cotte de maiUes. 

1 Depuis que j'ai écrit oe passage, j'ai trouvé daus la savaate Histoire d'An- 
gleterre ée M. Stiaron lurner un parallèle entre Achille et Richard-Cœur-de-Liou, 
paraUèle dont je reconuais toute la justesse. Le héros de Thistoire ne m'inspire 
pas, je Tavoue, autant d'intérêt que le héros poétique; mais la ressembUinee entr« 
eui est frappante, soit que nous considérions leurs passions, leurs talents» leurs 
vertus, leurs vices, ou Tinutilité de leurs exploits. 

Les deux principaux personnages de VIliade (qu'on me pardonne celle digres- 
sion) représentent, à mon avis, le caractère héroïque dans ses deux variétés prin- 
cipales; l'énergie qui a son seul principe d'aetion en elle-même, et celle qui 
reçoit son impulsion d'objets extérieurs; en un mot, l'esprit d'honneur et l'es- 
prit de patriotisme. De même que tous les sentiments d'Achille sont indépendants 
et s'alimentent d'eux-mêmes, ainsi ceux d'Hector se rattachent tous à sa famillt 
et i son pays. L'ardeur de l'un aurait pu s'éteindre enThessalie, faute d'alimeol; 
mais il ne fallait, j'imagine, rien moins que les dangers de Troie pour exciter 
celle de l'autre. La paix ne pouvait avoir de charmes pour l'un que par le sou- 
venir de la guerre; l'autre ne se consolait de la guerre que par la riante image de 
la paix. Comparez, par exemple, les deux discours commençant II, Z, 441, et /L 
11, 49, ou plutôt comparez les deux caractères d'un bout de VIliade h l'autre. Tant 
il est vrai que ces deux puissantes cordes qui vibrent diversement au cœur de 
l'homme, suivant la diversité de nos- humeurs, ont été admirablement touchées 
par tel ancien patriarche , 

A quo, eeu fonte perenniy 
Valum PierHs ora rigantur aquit. 
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Une tenure militaire s'appelait tenure par service de chevalier. Servir 
en qualité de chevalier , monté et équipé à ses frais, était une 
obligation commune aui vassaui ; ce service ne supposait aucun 
mérite personnel, et ne donnait droit par lui-même à aucun pri- 
vilège civil. Mais il faut distinguer avec soin cette espèce de che- 
valerie fondée sur un devoir féodal, de cette autre chevalerie plus 
noble, dans laquelle tout était indépendant et volontaire. La der- 
nière, en effet, ne put guère briller de tout son éclat qu'à l'époque 
où le service militaire de la tenure féodale commença h décliner» 
c'est*à-dire dans le treizième siècle. J'inclinerais è rapporter l'ori- 
gine de cette chevalerie personnelle à l'ancien usage de recomman- 
dation volontaire dont j'ai parlé dans un chapitre précédent. On se 
recommandait , c'est-à-dire qu'on faisait hommage à un prince ou 
à un seigneur, à la personne duquel on s'attachait publiquement ; 
c'était en général, il est vrai, pour obtenir sa protection, et dans 
l'espoir d'une récompense, mais quelquefois aussi sans doute par 
le désir de se distinguer en soutenant sa cause. Ceux qui recevaient 
une paie du seigneur, et c'était le cas le pUis ordinaire, étaient, 
dans l'acception littérale du mot, ses soldats, ou stipendiaires. Ceux 
qui pouvaient exercer gratuitement leur valeur, ressemblaient à ces 
chevaliers de roman, que l'amour, la soif de la gloire, ou la recon- 
naissance, engageaient sous la bannière d'un maitre étranger. 
L'extrême pauvreté de la petite noblesse, résultat de la subdivision 
des flefs, et la générosité politique des seigneurs opulents, rendi- 
rent cette sorte de lien aussi fort que celui de la dépendance féo- 
dale. Un cadet de famille, abandonnant l'héritage de ses pères, dans 
lequel il n'avait qu'une faible part à prétendre, pouvait se laisser 
séduire par la perspective de la fortune et des dignités qui l'atten- 
daient au service d'un comte puissant. La dignité de chevalier, qu'il 
ne pouvait réclamer comme un droit, devenait le principal objet de 
son ambition. Elle lui donnait un rang élevé dans la société; les 
riches propriétaires n'étaient plus que ses égaux sous le rapport de 
l'habillement, des armes et du titre. Ne devant cette dignité qu'à 
son mérite, il était même supérieur à ceux qui n'y avaient d'autre 
droit que leur fortune ; et ces derniers flnirent par avoir honte de 
prendre ce titre avant de l'avoir mérité par quelque action d'éclat. 
Cette classe de nobles et vaillants chevaliers, qui servaient en 
général moyennant une paie, mais sur le pied le plus honorable, 
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s'accfut considérablement par suite des croisades, grande époque 
dans l'histoire de la société en Europe. Dans ces guerres, où le 
service féodaln'était pour rien, lesplusriches barons durent prendre 
à leur solde autant de chevaliers qu'ils pouvaient en entretenir; 
spéculant, jusqu'à un certain point, sur le crédit qu'ils obtiendraient 
par là auprès des chefs de l'expédition , et sur leur part dans le 
butin, proportionnée au nombre d'hommes qu'ils auraient à leur 
suite. Pendant le temps des croisades, on voit l'institution de la 
chevalerie se déployer dans toute sa vigueur comme ordre de no- 
blesse personnelle ; et sa relation primitive avec la tenure féodale 
disparut, ou du moins fut effacée en grande partie par l'éclat et la 
dignité de la nouvelle forme qu'elle avait prise. 

Les croisades, cependant, changèrent sous plus d'un rapport le 
caractère de la chevalerie. Avant cette époque, elle n'avait, à ce 
qu'il parait, aucune relation particulière avec la religion. Ingulfus 
nous dit, il est vrai, que les Anglo-Saxons se préparaient à la céré- 
monie de l'investiture par la confession de leurs péchés et par 
d'autres actes de piété , et qu'ils recevaient l'ordre des mains d'un 
prêtre , et non de celles d'un chevalier. Mais cette coutume, qui 
devait sans doute son origine à l'extrême dévotion des Anglais avant la 
conquête, fut tournée en ridicule par les Normands, comme ne con- 
venant qu'à des hommes efféminés^. Il est en effet difficile de conce- 
voir la nécessité de faire une cérémonie religieuse de l'investiture 
d'armes destinées à égorger les hommes. Le clergé, il faut lui rendre 
cette justice , s'opposa constamment aux guerres privées dans les- 
quelles se consumait le. courage de ces siècles, et toute effusion de 
sang faisait, à la rigueur, encourir une pénitence canonique. Mais 
les motifs pour lesquels on portait les armes , dans une croisade, 
sanctiGaient tellement leur usage, que la chevalerie devint une insti- 
tution aussi religieuse que militaire. Pendant plusieurs siècles, la dé- 
livrance de la Terre-Sainte ne cessa d'être l'objet des vœux d'une 
noblesse brave et superstitieuse, et tout chevalier était censé prendre, 
au moment de sa création, l'engagement de combattre pour cette 
cause selon qu'il en aurait l'occasion. Mais, en attendant, son pre- 
mier devoir, le devoir de toute sa vie, était de défendre la loi de 

1 logulfus, dans Gule, 15 Scriplores, t. I, p. 70. Ce fui cependant l'archevêque 
Lanfranc qui créa chevalier Guillaume-Ie-Iloux; circonstance qui ferait croire que 
la cérémonie n'était pas absolument contraire aux usages des Normands. 
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Dieu contre les infidèles. Toutes les fois qu'un chevalier assistait i k 
messe, il tenait la pointe de son épée devant lui pendant la lecture do 
l'Évangile, comme pour attester qu'il était prêt à le défendre. Des 
écrivains du moyen Age établissent un laborieux parallèle entre la che- 
valerie et le sacerdoce, et l'investiture de l'uneétait regardée comme 
analogue à l'ordination de l'autre ^. Les cérémonies de l'investiture 
étaient presque toutes religieuses. Le candidat passait des nuits ea 
prière dans une église, au milieu des prêtres ; il recevait les sacre- 
ments; il se mettait au bain, et était revêtu d'une robe blanche, 
en signe de la purification présumée de sa vie ; son épée était soleo- 
nellement bénite ; rien, en un mot, n'était négligé pour identifier 
sa nouvelle condition avec la défense de la religion, ou du moiM 
de l'Église. 

La chevalerie , indépendamment de son union intime avec la 
religion depuis le douzième siècle , offrait encore un autre trait 
non nH)ins caractéristique. Les nations du Nord se son^ toujours 
distinguées par leur respect pour le sexe. Les femmes germaines 
av9ient de la vertu, des sentiments élevés ; qualités qui pouvaient 
être la cause ou l'effet de la vénération dont elles étaient l'objet. Je 
4oute qu'il soit possible de déterminer bien exactement la condi- 
tion des femmes pendant la période qui s'écoula entre la destruction 
de l'empire romain et la première croisade : mais il ne parait pas 
que l'homme ait trop abusé de sa supériorité ; et sous le rapport des 
droits civils, et même de l'hérédité, les deux sexes étaient partagés 
aussi également que le comportait la nature de ces sociétés guer- 
rières. Il semble cependant que les relations sociales d'un sete à 
l'autre avaient alors plus de rudesse qu'elles n'en eurent par la suite. 
C'est au raffinement progressif de la société pendant le douzième 
siècle et les deux suivants, qu'on doit attribuer l'esprit de galan- 
terie, qui devint peut-être le principe le plus actif de la chevalerie. 
Dans un état de mœurs grossier, et, de tout temps, parmi les 
basses classes du peuple, la femme ne peut déployer dans tout leur 
éclat ces grâces séduisantes que la nature a destinées à contre* 

f Du Gange, y.MtUs, el vingt-deuxième Dissertation sur Joinville; Salsta- 
Palaye, Mém, sur la Chevalerie, part. 2. On trouvera des renseignements origi- 
naux et curieux sur ces pratiques, et sur d^autres principes de la chevalerie, dans 
VOrdene de Chevalerie, long roman en vers, publié dans les Fabliaux de Bar- 
besan, 1. 1, p. 59 (édition 1808). 
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balancer la force et l'énergie de Thomme. En l'absence même de 
ces coutumes nées de la jalousie, et qui dégradent également les 
deux sexes, le partage de la femme n'est encore qu'une espèce de 
réclusion domestique ; car elle ne saurait participer aux exercices 
Yiolents ni aux excès de la table , qui sont à peu près les seules 
jouissances d'un peuple grossier. Mais à mesure que l'aisance fait 
naître le goût des plaisirs plus délicats, goût naturel aux femmes 
et qu'il est de leur intérêt d'entretenir, elles prennent de l'ascen- 
dant, d'abord dans les heures consacrées aux frivolités, et bientôt 
dans les affaires sérieuses de la vie. Elles chassent ou soumettent à 
leur empire le dieu du vin; triomphe qui paraîtrait peu glorieux, 
s*il était moins difficile, et elles appellent à leur aide des divinités 
plus propices à leur ambition. L'amour de briller n'est peut-être pas 
chez la femme un calcul de la vanité; c'est plutôt un instinct 
qu'elle a reçu de la nature pour faire valoir des charmes qui sont 
sa défense. Dès que le commerce commença à satisfaire les besoins 
du luxe, les riches fourrures du Nord, les soieries brillantes de 
TAsie, l'or travaillé dans les ateliers nationaux, décorèrent les salles 
des chevaliers, et répandirent, comme par enchantement , sur la 
beauté, cette grâce ineffable que donne l'élégance de la toilette. 
La courtoisie avait toujours été l'attribut particulier de la cheva- 
Terie ; la protection des faibles, son devoir légitime : mais ces sen- 
timents furent portés jusqu^à l'enthousiasme quand les femmes en 
devinrent l'objet. Ce sexe n'était pas traité avec jalousie, du moins 
en France, la terre classique de la chevalerie. Elles assistaient aux 
fêtes, aux tournois, et se mêlaient à la société des hommes dans 
les salles de leurs châteaux. Le roman de Perceforest (et les romans 
de chevalerie ont toujours été regardés comme de bons témoignages 
en fait de mœurs] parle d'une fête où huit cents chevaliers avaient 
chacun une dame qui mangeait à son assiette ; c'était une marque 
ordinaire de galanterie ou d'amitié *. 

La galanterie venait donc, parmi les principes de la chevalerie, 
immédiatement après la dévotion, si même elle ne marchait pas 
son égale. Mais, pour éviter toute comparaison, on les confondait 

i Y eut huit cens chevaliers séant à table; et si n*y eut celui qui n'eust une 
dame ou une pucelle à son ecuelle. Dans Lancelot du Lac, une dame, que persé- 
cutait un mari jaloux, se plaint que depuis longtemps aucun chevalier n^avait 
inaogé à son assiette. Le Grand, 1. 1, p 24. 

V. ^ 
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ensemble. L'amoar de Dieu et des dames était enjoint comme ua 
^ul devoir. Tout chevalier fidèle à sa maitresse était sûr de son 
salut suivant la théologie des châteaux, qui n'était pas tout à fait 
celle des cloîtres ^. Froissart annonce qu'il avait entrepris une col- 
lection de poésies erotiques avec Taide de Dieu et de Tamour ; et 
Boccace rend grâce à l'un et à l'autre de l'avoir assisté dans la com- 
position du Décaméron. Les lois payèrent quelquefois aussi leur 
tribu d hommage à la beauté. Nous voulons, dit Jacques II d'Ara* 
gon, que tout homme, chevalier ou non, qui accompagnera une 
dame, ne puisse être inquiété ni arrêté, à moins qu'il ne soit cou« 
pablede meurtre^. Louis II, ducde Bourbon, en instituant l'ordre 
du Bouclier d'Or, prescrit à ses chevaliers d'honorer par dessus tout 
les dames, et de ne permettre à qui que ce soit de les calomnier, 
a parce qu'elles sont après Dieu la source de tout l'honneur que les 
n hommes peuvent acquérir 3. t> 

La galanterie, souvent adultère, de ces temps, n'avait certesaueua 
droit pour profaner le nom de la religion : majs elle s'alliait plus 
naturellement à la valeur ; et cette union devint si intime, que le 
même mot servit à exprimer ces deux qualités. Dans les guerres 
entre la France et l'Angleterre surtout, les chevaliers des deux na- 
ttons portèrent au milieu des batailles ces idées d'amour romanes- 
que qui avaient embelli pour eux les loisirs de la paix. Ils com- 
battirent à Poitiers ou h Yerneuil comme ils avaient combattu ^ux 
towrnois^ Ils portaient sur leur armure des écbarpes et des devises» 
livrée de leurs maîtresses, et ils proclamaient, dans des défis pleins 
de jactance, la supériorité de . la beauté qu'ils servaient. Ainsi, à 
GheriK)urg, au milieu d'une mêlée, un. chevalier ^yant défié à un 
combat singulier les plus amoureux des ennemis, les escadrons s'ar- 
rêtèrent immobiles. Un pareil dé$ ne pouvait manquer d'être 
accei^é ; et l'action générale ne recommença que lorsque l'un des 
deux cham[ûons eut perdu la vie pour son amour ^. Dans la pre>- 

i Le Grand, Fabliaux, t. III, p. 438; Sainte-Palaye, t. I, p. 41 (éJil. 1759, la- 
f uelle n'est pas la meilleure). 

s Slaluimus, quH omnis homo, sive miles, sive aUm, qui iveril t^m domina 
generosâ, salvus sit alque securus, nisi fuerit homicida. De Marca, Marca Hu- 
panica, p. 1428. 

s Le Grand, t. I, p. 120; Sainte-Palaye, l I, p. 13, 154, ^ii; Fabliaux, Bo- 
Humées, etc., passim, 

é Sainte-Palaye, p. 222. 
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mfère campaguo de la guerre d'Edouard , quelques jeunes chevaliers 
anglais avaient uii oeil couvert d'un bandeau, pour accomplir lo 
vœu qu'ils avaient fait en Thonneur de leurs dames, de ne point se 
servir de teurs deui yeux avant d'avoir signalé leur valeur sur le 
champ de bataille ^. Ces eitravagances de la chevalerie sont si 
communes, qu'elles font partie de son caractère général, et elles 
prouvent jusqu'à quel point une conduite dirigée par les impulsions 
du sentiment peut dévier du bon sens. 

Il n'est pas à présumer que cette vénération enthousiaste, cédé* 
vouement à la vie et à la mort, fussent prodigués à des êtres in- 
grats. Les divinités de cette idolâtrie connaissaient trop bien le 
mérite de leurs adorateurs. Il est peu de dames qui aient le cœur 
assez dur pour résister à la plus haute réputation de valeur el de 
courtoisie, jointe à la fldélité la plus constante. « Il aima donc par 
» amours (dit Froissart en parlant d'Eustache d'Auberthicourt), 
» et depuis espousa madame Ysabelle de Juliers, Glle jadis au comle 
» de Juliers. Cette dame avoit aussi en amour monseigneur Eustace 
» pour les grandes appertises d'armes qu'elle en oyoit recorcter, et 
• lui envoya ladite, haquenées et coursiers et lettres amoureuses, 
» par quoi ledit messire Eustace en estoit plus hardi, etfaisoit tant 
» de chevaleries et faits d'armes que chacun gaignoit avec lui ^. » 
Il serait à souhaiter que l'influence de l'amour sur la valeur eût 
toujours été aussi honorable. Mais, on ne peut en disconvenir, les 
mœurs de la chevalerie n'étaient pas pures. Il règne dans les fic- 
tions amusantes qui paraissent avoir été la seule lecture populaire 
du moyen âge, un esprit licencieux, non pas de ce genre léger assez 
ordinaire dans de semblables compositions, mais d'un genre qui 
indique une dtssotutm» gèaérale dans le commerce des deux sexes. 
C'est la remarque qu'on a souvent faite sur Boccace et les anciens 
romanciers italiens; elle s'applique égalemeiit aux contes et aux 
romans de France , soit en vers , soit en prose , et à toutes les 
poésies des troubadours ^. La violation des voeux de mariage y e«t 



1 Froissart, p. 53. 

3 S^iote-Palajie, p. flR^. 

a Les romans parieront d'eux-mêmes ; quant aux mœurs provençales, on cm 
trouvera la peinture dans Millot , Histoire des Troubadours, pdssim, et dans 
Sismondi, Littérature du Midi, t I, p. 179, cttr.; voir aussi Sainte-Palayc, t. Il, 
p. Qfi et 68. 
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traitée comme un privilège incontestable de la valeur et de la 
beauté; et un chevalier accompli paraît avoir joui sans obstacle, en 
vertu d'une espèce de consentement général, des mêmes préroga- 
tives auxquelles prétendaient les brillants courtisans de Louis XV. 

Cependant, ni cette valeur née de l'émulation qu'excitait la che- 
valerie, ni ses deux principes les plus actifs, la religion et la galan- 
terie, altérées comme elles l'étaient par la corruption de cestemps^ 
n*auraient pu rendre l'itistitution bien utile au perfectionnement 
moral de la société. Mais la chevalerie encourageait aussi des vertus 
d'un ordre supérieur. Les livres consacrés à l'enseignement de sfes 
devoirs nous les présentent comme embrassant toute l'étendue des 
obligations humaines. Mais, comme tant d'autres traités de morale, 
ils tracent des plans de perfection qu'il est impossible de réaliser 
dans la pratique. Les romans nous donnent une idée plus juste des 
mœurs chevaleresques. Ils doivent, il est vrai, contenir, comme 
tous les ouvrages de action, quelques traits imaginaires qui élèvent 
les personnages au-dessus de la simple vérité ; car le portrait ne 
peut être intéressant que lorsqu'il cesse d'offrir l'image de l'imper- 
fection ou de la médiocrité. Mais les romanciers représentaient 
leurs héros actifs d'après les idées dominantes en morale; idées 
qui, si elles sont en général au-dessous de ce que prescrivent la 
raison et la religion, dépassent toujours le terme moyen de la con- . 
duite des hommes. Ces romans, et l'histoire elle-même, nous mon- 
trent la tendance de la chevalerie à élever et à purifier les senti- 
ments moraux. Les trois vertus qu'on regardait surtout comme 
essentielles au chevalier, étaient la loyauté, la courtoisie et la mu- 
irificence. 

La première de ces vertus peut être définie, dans son sens pri- 
mitif, fidélité aux engagements, soit qu'ils résultent de promesses 
expresses, soit d'obligations tacites, telles que celles qui existent 
tntre un vassal et son seigneur, entre un sujet et son prince. Elle 
s'appliquait aussi, et dans la plus grande rigueur, à la fidélité d'un 
amant à l'égard de la dame qu'il servait. La violation de foi et sur- 
tout d'une promesse expresse, imprimait une tache qu'aucun acte 
de valeur ne pouvait efi'acer. Traître, parjure, félon, déloyal, étaient 
les épithètes que devait se résoudre à endurer celui qui avait man- 
qué à un engagement contracté, fut-ce même avec un ennemi. C'est 
un des changements les plus frappants que produisit la chevalerie^ 
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La mauvaise foi» vice ordinaire des nations sauvages comme de« 
nations corrompues, fut notée d'infamie tant que cette institution 
demeura en vigueur. Gomme les héros qu'elle formait étaient mus 
par des sentiments plutôt personnels que nationaux, ils n'éprou- 
vaient jamais cette haine, encore moins cette crainte de leurs en- 
nemis, qui aveuglent les hommes sur l'odieux de la mauvaise foi. 
Dans les guerres d'Edouard III, qui ne furent suscitées par aucune 
animosité réelle, il semble qu'on ait porté au plus haut degré l'es- 
prit d'honneur et de courtoisie à l'égard de l'ennemi. Bien que 
l'avarice ait pu être le motif principal qui fit rançonner les prison- 
niers au lieu de les mettre à mort, la permission qu'on leur accor- 
dait invariablement, sur leur simple parole d'honneur, de retourner 
chez eux pour s'y procurer la somme stipulée, ne pouvait être fon- 
dée que sur la confiance qu'inspiraient les principes de la cheva- 
lerie *. 

Un chevalier se rendait indigne de ce titre s'il violait sa foi ; il se 
montrait mal instruit de ses devoirs s'il manquait de courtoisie. Ce 
mot exprimait le suprême degré du savoir-vivre , une exquise dé- 
licatesse de manières, dont ta perfection consistait moins dans la 
connaissance d'une étiquette cérémonieuse, qu'il ne fallait pourtant 
pas négliger, que dans la modestie spontanée, dans l'abnégation de 
soi-même, dans le respect pour les autres, sentiments qui doivent 
venir du cœur. Indépendamment du charme que cette aimable vertu 
répandait sur les relations sociales, elle adoucit l'Apre té naturelle 
de la guerre, et introduisit par degrés ce traitement indulgent à 
l'égard des prisonniers, qui fut presque inconnu à l'antiquité. On 
en trouve des exemples continuels dans la dernière partie du moyen 
âge. Un écrivain italien blâme lé soldat qui blessa Eccelin, le fa- 
meux tyran de Padoue, après l'avoir fait prisonnier. Il n'a mérité, 
dit-il, aucun éloge, mais plutôt l'opprobre pour une telle bassesse ; 
car outrager ou frapper un prisonnier, noble ou non, n'est pas une 
action moins vile que de percer du glaive un cadavre jfeEaaMiÉ.^. 
Un pareil sentiment, quand il s'agit d'un homme souillé d'autant de 
crimes qu'Eccelin, est une grande preuve de générosité. La con- 

I Sainte-Palaye, part. 2. 

% Non laudem meruil , sed summœ potiùs opprobrium tdlUalis; nam idem 
facinus est putandum captum nobilem vel ignobilem o/fendere, vel ferire, quàm 
gladio cœdere cadaver. Rolandinus, in Script. Rer, Ital, t. YIII, p. 351. 
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duite d'Edouard III à regard dTustache de Bibaumont, après la 
prise de Calais, et celle encore plus admirable du Prinœ-Nplr en- 
vers son royal prisonnier à Poitiers, sont des exemples si cél^res 
de vertu chevaleresque, que je ne m'abstiens de les répéter que 
parce qu'ils sont connus de tout le monde. On pourrait croire au^ 
que ces grands princes se sont élevés bien au-dessus de la sphère 
ordinaire de l'espèce humaine. Mais, dans le fait, les chevaliers 
qui les entouraient, et qui imitaient leurs belles qualités, avaient 
seulement moins d'occasions de déployer la même vertu. Après la 
bataîHe de Poitiers, « Quand les chevaliers anglois et gascons, dit 
» Froissart, eurent festoyé leurs prisonniers, chacun s'en alla en son 
» logis, avec les chevaliers et escuyers qu'il avoyt pris rils lewr 
» demandoyent, sur leur foy, combien ils pourroyent payer sans 
i* eux grever, et les croyoient légèrement : et sk disoyent commu- 
n nément qu'ils ne vouloyent mie si étroitement rançonner nul 
» chevalier, ni escuyer, qu'il ne peust bien chevir et advancer son 
)> honneur *. » La libéralité et le mépris de l'argent étaient comptés, 
comme je l'ai dit, au nombre des vertus essentielles à la chevalerie. 
Tous les romans font un devoir au chevalier d'être prodigue de ses 
richesses , surtout en faveur des ménestrels, des pèlerins, et des 
membres moins fortunés de son ordre. Ces derniers, qui étaient 
assez nombreux, avaient un droit constant à l'assistance du che- 
valier opulent. Le château de tout seigneur qui respectait les liens 
de la chevalerie, était ouvert avec une hospitalité plus qu'ordinaire 
au voyageur dont l'armure annonçait la dignité, tout en cachant 
quelquefois son indigence 2. 

La valeur, la loyauté, la courtoisie, la munificence, étaient les 
vertus que la vie ordinaire d'un chevalier accompli devait réfléchir 
comme un miroir sans tache. L'idée d'un modèle parfait de che- 



1 Froissart, I. 1, p. 161. II remarque, dans ud autre endroit, que tous les gen- 
tilshommes anglais et français traitaient bien leurs prisonniers ; et qu'U D^'en 
était pas de même des AUemands, qui Ui metlaîent aux fers pour en tirer plui 
d^argent, c. 156. 

2 Sainle-Palayc, part. 4, p. 312, 567, etc.; Le Grand, t. I, p. H5, 167. Celait 
Tusage dans la Grande-Bretagne (dit le roman de Perceforest, en racontant, 
comme on le pense bien, line histoire imaginaire) que les nobles et les dames 
plaçassent un casque sur Tendroil le plus élevé de leurs chûleaux, pour indiquer 
à tous les chevaliers passant par cette route qu'ils pouvaient entrer ausisi hardi- 
ment que si la maison leur eût appartenu. Sainte- Palaye, p. 367. 
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talerie supposait Côf^endant encore une autre qualité, que prescri- 
vaient aussi les principes de Tinstitution ; c'était un profond senti- 
ment d'équité, une ardente indignation contre le mal, la résolution 
de consacrer son courage au but le plus noble, à prévenir l'injustice 
au à redresser les torts. Ce fut pour ainsi dire une espèce d'anti* 
dote placé au milieu des poisons, dans un temps où l'on ne respe<îtait 
guère qtle la loi du plus fort, et où les droits de propriété territo- 
riale, qui ne sont droits que parce qu'ils concourent au bien géné- 
ral, devenaient des moyens d'oppression générale. L'état réel de la 
«oclété a pu, comme on l'a quelquefois pensé, fournir le sujet des 
aventures de chevaliers errants, racontées et embellies dans les ro- 
mans populaires du moyen âge. Le baron qui abusait de l'avantage 
que lui offrait un château inaccessible dans les défilés de la Forêt- 
Noire ou dans les gorges des Alpes, pour piller les environs, ou 
pour renfermer les voyageurs dans son donjon, ce baron sans être 
«n géant ni un Sarrasin, était un monstre non moins formidable, 
et pour le terrasser, il ne fallait peut-être pas moins l'assistante 
d'une bravoure désintéressée. On ne peut, il est vrai, raisonnable- 
ment penser que la chevalerie errante, considérée comme profes- 
sion, ait existé ailleurs que dans les romans. Mais il me semble qu'il 
n'y aurait rien d'absurde à supposer qu'un clievalier traversant des 
pays non civilisés pour se rendre à la Terre-Sainte ou i la cour 
d'un souverain étranger, se soit trouvé engagé dans des aventures 
peu différentes de celles qui font le sujet des romans. Nous ne pou- 
vons d'ailleurs nous attendre à trouver des preuves historiques sur 
des événements de cette nature. 

Les vertus caractéristiques de la chevalerie ont tant de ressem- 
blance avec celles que célèbrent les écrivains orientaux de la même 
époque, que je serais tenté de croire que l'Europe est redevable à 
l'Asie de quelques-uns de ses progrès. Lorsque les croisades com- 
mencèrent, on avait les infidèles en horreur ; ce sentiment avait 
-disparu jusqu'à un certain point avant l'époque où elles cessèrent : 
les relations régulières de commerce, quelquefois d'alliance, entre 
les chrétiens de la Palestine et les Sarrasins, usèrent une partie du 
préjugé, tandis que l'expérience que firent nos braves chevaliers 
du courage et de la générosité de leurs ennemis, dut contribuer à 
détruire le reste. Les romanciers s'étendent avec complaisance sur 
les qualités de Saladin, qui reçut dans toutes les formes la dignité 
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de chevalier des mains de Hugues de Tabaria, son prisonnier. Ce 
fait est le sujet d'un ancien poème intitulé VOrdene de Chevalerie^ 
dans lequel on trouve une énumération détaillée des cérémonies 
aussi bien que des devoirs de l'institution ^. Un ou deux autres 
exemples du même genre prouvent le respect des nations orientales 
pour le titre de chevalier. Et certes, à l'exception de cette galan- 
terie romanesque à l'égard des femmes, galanterie que leurs cou- 
tumes n'admettaient pas, les chefs mahométans étaient pour la 
plupart doués de toutes les qualités nécessaires pour bien remplir 
les devoirs de la chevalerie européenne. Leurs mœurs étaient déjà 
douces et policées, lorsque les royaumes d'Occident étaient encore 
dans la barbarie. 

Les principes de la chevalerie n'étaient pas, je crois, de nature 
à produire beaucoup de maux. Car il serait^ injuste de compter au 
nombre des abus de la chevalerie ces actes d'oppression ou de dé- 
sordre qui se commettaient en contravention à ses règles, et qui, 
grâce À elles seules, furent moins nombreux qu'ils ne l'auraient été. 
La licence de ces temps, si imparfaitement civilisés, était telle, 
quon ne pouvait pas s'attendre à la voir comprimée par de sembla- 
bles institutions. Gomme celles de la religion, elles furent loin de 
pouvoir réaliser dans la pratique la réforme qu'elles étaient desti- 
nées à opérer. La faiblesse de l'homme et sa fragilité n*ont jamais 
pu supporter que des remèdes partiels. Mais on peut, avec plus de 
raison, attribuera la nature même de la chevalerie quelques fftcheux 
effets. J'ai déjà indiqué la dissolution des mœurs; résultat presque 
inévitable de la galanterie portée à l'excès. Cependant nous trou- 
vons quelquefois dans les écrits de ces temps une espèce de senti- 
ment pur, mais exagéré ; et les mêmes poètes mêlent à l'immoralité 
la plus grossière les raffinements d'amour les plus subtils. Un autre 
défaut qui dut entretenir la chevalerie, c'est une soif déréglée de 
célébrité militaire ; et le goût de la guerre toujours assez funeste, 
sous quelque forme qu'il se présente, tenait plus chez les chevaliers, 
comme je l'ai fait observer, à des sentiments personnels d'honneur, 
et moins à Tespritde patriotisme, que parmi les citoyens des États 
libres. Un troisième reproche qu'on peut faire à la chevalerie, c'est 
qu'elle rendait plus sensible la ligne de démarcation qui existait 

1 Fabliaux de Barbasao^ 1. 1. 
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entre les différentes classes de la société, et qu'elle fortifiait cet es- 
prit aristocratique de haute naissance, qui retenait la plus grande 
portion du genre humain dans une injuste dégradation. Comparez 
Ja générosité d'Edouard III à l'égard d'Eustache de Ribaumont au 
siège de Calais, avec la rigueur qu'il déploya ^vers les bourgeois. 
Une anecdote racontée par Joinviile, qui lui-même était tout à fait 
imbu de l'esprit de la chevalerie, et dont les idées étaient celles des 
meilleurs et des plus braves chevaliers de son temps, servka à con* 
£rmer notre observation. Il parle de Henri, comte de Champagne, 
qui obtint^ dit*il, très-justement le surnom de libéral, et il en donne 
la preuve suivante : « Un povre chevalier se trouva sur son passage 
» à genoulz aux pieds de l'église, lequel à aulte voixs'escrie, et distt 
9 Sire conte, je votÂS requier, au nom de Dieu, qu'il vom plaiae me 
» donner de quoy je puisse marier mes ^deux filles, qtéeveezcy; car je 
» n'ai de qt$oi le faire. Et Arthault de Nogent qui estoit derrière 
» le conte, dist à icelui chevalier : Sire chevalier, vous faites nuU 
9. de demander à monseigneur à donner ; car il a tant donné qu'il 
» n'a plus quoy. Et quant le conte eu ce ouy, il se tourne devers 
» Arthault, et lui dist. : Sire villain, vous ne dittes mye vrai, de 
» dire que je n'ai plus que donner : et »t, ay encores vom-mémes^ 
» Et je vous dotme à lui. TeneZy sire chevalier, je vous le donne, eê 
ji le vous garanfiray. Subit le povre chevalier ne fifêt mye e^ahy. 
» mais empoigne le bourgeois par sa chappebien estroit, et lui 
» dist qu'il ne le laisseroit point aller jusques à ce qu'il eust fine à 
B lui. Et force lui fust finer au chevalier à cinq cens livres. » Le 
mit écrivain qui donne cet exemple de la libéralité du comte de 
Champagne n'est nullement frappé de la. facilité d'une vertu qui 
s'exerce aux dépens d'autrui ^. 

Ia nature de cette institution, et la consonnance de son génie 
avec.les habitudes d'une génération guerrière, suffiraient peut-èta'e 
pour expliquer le respect qu'elle inspirait dans toute l'Europe. Mais 
plusieurs circonstances accessoires servirent à fortifier son esprit» 
Indépendamment de la grande influence qu'exerçaient les poèmes 
et les romans du moyen Age sur des imaginations ardentes qui reje- 
taient toute autre lecture, nous pouvons compter quatre causes dis-* 
tinctes qui contribuèrent aux progrès de la chevalerie. 



I JoinyUle, dans la Colleelion des Mémoires^ 1. 1, p. 43* 

7. 
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La première était le syatème d'éducation suivi à l'éfard (ks fis 
de gentilshommes. Dès l'Âge de sept ans, ils étaient élevés dans les 
châteaux des grands seigneurs, ou, tout en apprenant les devoirs de 
leur profession future, ils se pénétraient aussi de son esprit d'en*^ 
thousiasme et d'émulation. C'était un avantage inestimable pour les 
nobles peu fortunés, qui autrement n'auraient guère pu donner à 
leurs enfants une éducation proportionnée è leur rang. Depuis sept 
ans jusqu'à quatorze, ces enfants s'appelaient pa^^s ou varJ^; à qua- 
torze, ils prenaient le titre i*écuyers. On les instruisait au manie- 
ment des armes, dans l'art de l'équitation, et dans les exercices 
propres à développer leur force et leur adresse. Ils contractaient 
l'habitude de l'obéissance et de la courtoisie en servant le seigneur 
ou la dame dans des fonctions qu'on remplissait alors sans déroger 
à une naissance honorable, et en s'efforçant de se rendre agréables 
aux visiteurs, et surtout aux dames, dans les bals ou dans les ban- 
quets. Placés ainsi au centre de tout ce qui pouvait enflammer leur 
imagination, les principes de la galanterie chevaleresque, la super- 
stition et l'honneur, devaient faire des impressions ineffaçables sur 
leurs esprits. Palpitant pour la gloire, à laquelle leur force et les 
règles établies ne leur permettaient pas encore d'aspirer, ces jeunes 
rejetons de la chevalerie suivaient leurs maîtres dans les tournois 
et jusque sur le champ de bataille, et attachaient eti soupirant l'ar- 
mure qu'il ne leur était pas donné déporter ^. 

Ce fut la constante politique des souverains d'encourager cette 
institution, qui leur fournissait de fidèles appuis, et qui tendait à 
réprimer l'esprit d'indépendance qu'avait engendré la féodalité. 
Aussi déployaient-ils uae magnificence extraordinaire dans les 
fêtes et les tournois, que l'on peut considérer comme la seconde 
des causes qui entretenaient les idées chevaleresques. Les rois de 
France et d'Angleterre tenaient, aux grandes fêtes de l'année, oo à 
d'autres époques, 4es cours solennelles ou plénières, auxquelles la 
qualité de chevalier donnait le droit d'être admis. C'est là qu'on 
jouait, si je puis me servir de cette expression, le drame de ta che- 
valerie ; il consistait en pompes et en cérémonies, assez bizarres 
suivant nos idées, mais propres à enflaomier des imaginations ar*» 
dentés. Là le paon et le faisan, oiseaux fameux dans les romans, rece- 

1 Sainte-Palaye , part. i. 
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raient Thommage de tout vrai cheralier t. La fête la plus singulière 
de ce genre fut donnée, en 1453, par Philippe, duc de Bourgogne. 
Au milieu du banquet, oh représenta, dans une scène allégorique, 
le déplorable état de la religion, par suite de la prise récente de 
Constantinople. Ensuite parut un faisan, qui fut placé devant le 
duc, et sur lequel les chevaliers présents jurèrent d'entreprendre 
une croisade. Voici le préambule fort remarquable de ce serment : 
« Je dure devant Dieu mon créateur premièrement, et la glo- 
» rieuse Vierge sa mère, et ensuite devant les dames et le faisan *. » 
Les tournois offraient encore un aiguillon plus puissant à rérau- 
lâtioR. On peut les considérer comme ayant pris naissauce vers le 
4lnilieudu oneième siècle. Car, bien que tous les peuples belliqueux 
se soient plu à retracer dans leurs divertissements l'image de la 
guerre, on ne peut cependant retrouver à aucune époque plus re- 
culée ni le nom de tournois, ni les règlements qui leur étaient pro- 
pres 3. Toutes les action? théâtrales de nos temps modernes doivent 
être bien froides en comparaison de ces combats si pleins d'intérêt. 
Dans un tournoi, les spectateurs, qui garnissent l'enceinte formée 
par les barrières, étaient des princes souverains et leurs plus nobles 
barons, des chevaliers d'une valeur éprouvée, et tout ce que le sexe 
pouvait offrir de plus distingué par le rang et la beauté. Couverts 
de fer, et reconnaissaUes seulement par leurs devises ou par les fa- 
veurs de leurs maitresses, distinction qui exaltait encore leur or- 
gueil, les combattants s'élauçaîent «dans la lice, sans haine, mais 
non pas sans danger. Us se ôervaîcnt, à la vérité, d'armes teious- 
sées, qui souvent n'étaient qu'en bois, et les règlements des tour- 
nois leur prescrivaient de ne frapper que sur la forte armure qui 
eottvrait le tronc du corps, ou , comme on disait, entre les quatre 
meaàiTes, mais souvent ces luttes impétueuses ne s'en terminaient 
pas moins par des blessures et par la mort. L'Église prononçait en 
vain ses excommunications contre des jeux si inutilement périlleux ; 

1 Ihi Gange, Cinq, DisseH. sur JoinmUe; Saiote-^Palaye, t* I , p. 87, 118; Le 
Grand, 1. 1, p. 14. 

2 Sainle-Palaye, t. I, p. 19!. 

s Plusieurs écrivains contemporains allribuentrinvention des tournois à Qode- 
froy à% PrfiniUy, cfaevaUer français : -cette assertion doit Batiirelleinent s'entendre 
dans un ^ns limité. Les Allemands en font honneur i Henri -rOiseleur; mais 
c'est, suivant Du Gaa^e, sans aucun fondement. Sixième ùissertalion strr /otn- 
vilie. 
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i lui était plus facile d'eiciter que de réprimer cet enthousii^me 
belliqueux. La victoire qu'on remportait dans un tournoi n'était 
guère moins glorieuse, et produisait peut-être pour le moment une 
sensation plus agréable qu'une victoire obtenue sur un champ de 
bataille ; car dans aucune bataille la vaillance ne pouvait se dé- 
ployer en présence de tels témoins. « Honneur aux fils des preux ! » 
était le cri que faisaient retentir les ménestrels au milieu des fan- 
fares d'une musique martiale, alors que le vainqueur avançait pour 
recevoir le prix des mains de sa reine ou de sa maîtresse ; en même 
temps la multitude des spectateurs voyait dans la valeur qu'il venait 
de déployer un augure des triomphes qui pourraient un jour, dans 
des combats plus sérieux, confondre sa gloire à celle de son pays *. 
Des privilèges à la fois honorifiques et utiles, attachés au rang 
de chevalier, contribuaient d'une manière puissante à soutenir 
l'éclat de cette institution. Le chevalier était distingué à la guerre 
par son casque surmonté d'un panache, par sa pesante armure soit 
en mailles, soit en lames, recouverte d'une cotte ornée de ses ar- 
moiries ; par ses éperons dorés et son cheval bardé de fer, ou 
revêtu d'une housse en drap d'or ; au chftteau, par des soieries plus 
riches et des fourrures plus précieuses que n*en pouvaient avoir les 
écuyers, et par la couleur écarlate que lui seul avait le droit de 
porter. On employait en lui parlant des formes plus respectueuses ^. 
En outre, les règlements ou l'usage attribuaient exclusivement à 
l'ordre des chevaliers un grand nombre d'emplois civils. Mais leur 
4)rincipal privilège était peut-être de former une classe distincte 
de noblesse, répandue dans une grande partie de l'Europe, et pres- 
que indépendante, quant à ses droits et à ses dignités, de tout 
souverain particulier. Quiconque avait été fait chevalier dans un 
pays, devenait pour ainsi dire citoyen de l'univers, et pouvait jouir 
partout de la plupart des privilèges attachés à la chevalerie. On 
n'avait pas besoin de l'intervention du souverain pour obtenir cette 
distinction. C'était un principe fondamental que tout chevalier 
pouvait conférer l'ordre ; il n'était responsable qu'envers lui-même, 
s'il usait légèrement d'une si h^ute prérogative. Mais comme 

1 Sainte-Palaye, part, â et part. 5, tu commeDceinent; Du Ctttge, Dissert. 6 
et 7; et Glossaire, v. Torneamentum; Le G rand. Fabliaux, 1. 1, p. 184. 
. 2 Sainte-Palaye, part. 4; Selden , TUles of Uonouty p. 806. U n'y avait eepen- 
daot pas autant de différence en Angleterre qu'en France. 
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toutes les distinctioiis de rang auraient été confondues» si ce droit 
eût été sans limites^ c'était une règle également fondamentale* 
que cette prérogative ne pouvait être exercée qu'en faveur des 
gentilshommes ^. 

i SaÎDte-Palaye, t. I, p. 70, a oublié de faire celle dislinclion; elle est cepen- 
dant susceptible de preuves nombreuses. Gunlher, dans son poème intitulé Ligu- 
rinusy dit, en parlant de la république de Milan : 

Quoslibet ex humili vulgo, qtwd Gallia fœdum 
Judicat, accingi gladio concedil equestri. 

OthoD de Freisingue exprime la même idée en prose. Les Établissements de 
saint Louis portent c^e, si un individu n'étant pas gentilhomme du côlé paternel 
est fait chevalier, le roi, ou le baron dans le territoire duquel il réside pourra 
Irencher ses espérons seur un fumier^ c. 130. Le comte de Nevers ayant fait che- 
valier une personne qui n'était pas noble ex parte palernâ, fut condamné à uno 
amende par la cour du roi. Cependant le roi (Philippe III) confirma cette nomi- 
nation. Daniel, Histoire de la Milice Françoise, p. 98. Fuit proposilum (dit un 
passage cité par Daniel) contra comilem Flandriensem , quàd non poterat, nec 
debebat facere de villano militem, sine auctoritate régis, Ibid. SlatuimuSy dit 
Jacques !•' d'Aragon, en 1234, ut nullus facial militem nisi filium militisMarca 
Hispan.y p. 1428. Selden, Titks of Honour, p. 592, produit d'autres preuves à 
l'appui. L'empereur Sigismond ayant conféré, pendant son séjour à Paris, la 
dignité de chevalier è une personne qui n'avait pas la qualité de noble, les Fran- 
çais furent indignés de cette conduite, qu'ils regardaient comme une usurpation 
de. souveraineté. Yillaret, t. XIII, p. 379. Giannone nous dit cependant, 1. 20, c. 3, 
que la noblesse, exigée en France pour être admis à la dignité de chevalier, ne 
l'était point à Naples. 

Le privilège qu'avait tout chevalier d'idtrodaire à son gré dans l'ordre de la 
chevalerie des personnes qualifiées, subsista très-longtemps en France; sans con- 
tredit jusqu'aux guerres de Charles VII avec l'Angleterre. (Monslrelet, part. 2, 
fol. 50), et si je ne me trompe, jusqu'au règne de François l". Mais il cessa bientôt 
en Angleterre, où l'esprit d'indépendance était moins puissant parmi la noblesse. 
Selden cite un exemple remarquable de ce privilège, tiré d'un writ de la vingt- 
neuvième année du règne de Henri III, qui convoque les tenants in capi(e auprès 
du roi, pour recevoir de lui en personne la dignité de chevalier, ad recipiendum 
à nobis arma militaria; et les vassaux des seigneurs pour être faits chevaliers 
par qui bon leur semblera, ad recipiendum arma de quibmcunque volwrint. 
TUles of Honour, p. 702. Mais ce fut bientôt après un principe de notre loi, 
qu'aucun sujet ne pouvait conférer la dignité de chevalier qu'en vertu de l'auto- 
risation du roi. Ainsi Edouard 111 accorde à un bourgeois de Lyndia en Guienne 
(j'ignore quel est ce lieu) le privilège d'être admis dans l'ordre par un chevalier, 
quoiqu'il ne fût pas noble d'origine. Rymer, t. Y, p. G23. 11 parait cependant 
qu'une coutume différente était en vigueur dans quelques endroits. Yingtvtrois 
des principaux habitants de fieaucaire, tant nobles que bourgeois, cerlifièrent, 
en 1298, que l'usage immémorial de Beaucaire et de la Provence était que les 
bourgeois reçussent la dignité de chevalier des mainjsi des nobles » sans la per- 
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Les privilèges attachés à la chevalerie offraient un avanUgie 
particulier ani yavasseurs, ou à la petite noblesse, en ce qa*ili 
tendaient à contre-balancer Tinfluence que donnaient les richesses 
territoriales à leurs suzerains féodaux. La chevalerie parvint à 
mettre ces deux classes presque de niveau ; et c'est peut-être à cette 
institution que la petite noblesse est en grande partie redevable 
de n*avoir pas été confondue, malgré sa pauvreté, avec la mass* 
du peuple. 

Enfin le service militaire, comme attribution de la chevalerie, 
contribua à en maintenir les usages. Lorsque la milice féodale eut 
été remplacée par des armées qu'on peut comparativement appeler 
régulières, les princes s'empressèrent d'acheter'au plus haut prix 
le service des chevaliers. C'étaient les guerriers les plus braves et 
les mieux équipés, et leur valeur fut pendant longtemps regardée 
avec raison comme faisant le destin des batailles. La guerre mit 
en relief les nobles vertus de la chevalerie, et donna de l'éclat à ses 
privilèges. On disputait cette dignité avec une émulation enthou- 
siaste, et par des exploits héroïques, auxquels on la croyait plutôt 
due qu'au rang et à la fortune. Pendant les guerres entre la France 
et l'Angleterre, qui furent, sans contredit, l'époque la plus bril- 
lante de cette institution, une promotion de chevaliers avait lieu à 
la suite de chaque succès, indépendamment des cas innombrables 
où l'on accordait la même récompense à des traits particuliers de 
bravoure^. C'est ici le lieu d'indiquer une distinction honorifique 
qui existait entre les chevaliers bannerets et les bacheliers ^* Let 

mission du prince. Vaisselle, Hist. du Languedoc, l. III, p 530. Les bourgeois, 
dans les grandes villes de commerce, étalent considérés comme formant unedass» 
supérieure à ceHe des roturiers, et avaient une espèce de demi-noblesse. Charles V 
parait avoir accordé une faveur semblable aui kabitants de P»rls. Vilfofet, t. X^ 
p. 248. 

I Sainle-Palayc, part. 5, pasnm. 

t On a souvent fait dériver le mot bachelier de bai eketoHer, par opposHion 
k banneret; mais je ne crois pas que cette élymologle , toute plaasibte qn^elle est, 
•oit eiacte. Nous ne trouvons aucune autorité pour Teipression biu thevalierj mi 
aucun équivalent en latin, car certainement bacculaureui ne présente pas cettt 
Idée, et il est étrange que la corruption ait effboé toute trace du terme pHwMif. 
Backelour est un mot très-ancien, et il est employé dans les vieilles poésiet ft«m- 
faises fiovtr jeune homme, comme bachèletle pour jetÊnt filU. ObaucerlV 
dan« le même sens : 

A ytmge Squirt 
À lowr, and a Utsty ukcnuMtu 
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premiers étaient plus riches, et avaient une suite plus nombreuse. 
On ne pouvait être banneret proprement dit, à moins de posséder 
une certaine propriété, et d'être en état de conduire à la guerre un 
certain nombre de lances *. Le banneret avait pour marque dis- 
tinctive une bannière carrée, portée par un écuyer au bout de sa 
lance; tandis que le chevalier bachelier n'avait que la cornette ou 
banderole pointue. Lorsqu'il était promu à la dignité de banneret, 
le général coupait cette pointe de l'étendard pour le rendre carré *. 
Mais cette distinction, tout en élevant le chevalier, ne lui donnait 
aucun droit au commandement militaire, si ce n*est sur ceux qui 
•dépendaient de lui, c'est-à-dire ses hommes d'armes. Chandos n'é- 
tait encore que chevalier bachelier lorsqu'il conduisit en Espagne 
-une partie de l'armée du prince de Galles. Il déploya sa bannière 
pour la première fois à la bataille de Navarrette ; et le compte rendu 
par Frossard de la cérémonie peint bien les mœurs chevaleresque» 
et le caractère dece grand homme vainqueur de Duguesclin et l'hon- 
neur de la chevalerie anglaise, de cet admirable héros dont la 
gloire est arrivée h la postérité un peu ombragée par les lauriers de 
son maître 3. Ce qui paraît plus extraordinaire, c'est que de simples 
écuyers commandaient souvent à des chevaliers. On en trouve des 
preuves presque continuelles dans Frossart. Mais la haute estime 
dans laquelle on tenait la dignité de chevalier engageait quelquefoisà 
différer de la recevoir pendant une grande partie de la vie, dans l'es- 
pérance qu'on signalerait son investiture par quelque brillant exploit. 
Tels paraissent avoir été les principaux moyens à la faveur des- 
quels les usages de la chevalerie se conservèrent parmi la noblesse 

1 Du CûDge, DUserlalion neuvième sur Joinville. Le nombre des hommes 
d'armes qu'un banneret devait commander était, à la rigueur, de cinquante ; 
mais Olivier d« Ut Marche dit que vingt-cinq suiBsaienl ; et il paraU que sou- 
vent les chevaUers banncrets n'en avaient pas autant à leur suite. 

2 Ibidem. Olivier de La marche { Collection des Mémoires, t, VIII, p. 557) 
donne un exemple particulier de ce fait, et établit une distinction entre le ba- 
chelier créé banneret à c&use de son bien, et le banneret héréditaire qui choisis- 
sait Tooeasion d'un événement public pour supplier le souverain de lui permetlrt 
de déployer sa bannière de famille, qui avait été jusque là portée roulée autour 
de sa lance. On disait du premier qu'il relevait bannière^ et du second qu'il 
tnlrail en bannière. Celle différence est expliquée plus au long par Daniel, 
Histoire de la MiHce Françoise, p. 116. A Navarrette, la bannière de Cbaudos fut 
déployée, et non coupée. Il est quelquefois question à'écuyers bannerels : ce mot 
veut dire bannerels par naissance, qui n'ont point encore été reçus chevaliers. 

s Ffdissart, parU 1, C..341, 
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de l'Europe. Mais, malgré tous ces encouragements, elle subit le 
sort ordinaire des institutions humaines. Sainte-Palaye, à qui nous 
devons une peinture si vive des anciennes mœurs, attribue le dédia 
de la chevalerie en France à la profusion avQC laquelle Tordre fut 
prodigué sous Charles YI, à l'établissement des compagnies d'or- 
donnance par Charles VII, et à la mesure prise par François P% 
qui étendit les honneurs de la chevalerie aux gens de robe et à 
d'autres personnes attachées à des occupations civiles ^ . Mais la cause 
réelle de la décadence de cette institution n'avait rien de commua 
avec ces trois circonstances accessoires, à moins qu'on ne lui trouve 
quelque rapport avec l'établissement des compagnies d'ordonnance* 
Ce fut l'invention de la poudre à canon qui, par le fait, détruisit 
la chevalerie. Lorsque l'usage des armes à feu se fut perfectionné, 
les armes dont on se servait auparavant perdirent leur efficacité, 
et la force physique n'occupa plus qu'un rang très-secondaire parmi 
les qualités du soldat. Les avantages d'une infanterie disciplinée 
devinrent plus sensibles; et les lanciers, qui continuèrent presque 
jusqu'à la fin du seizième siècle à charger sur une longue ligne, 
subirent la peine de leur présomption et de leur indiscipline. Dès 
les guerres même d'Edouard III, on dut s'apercevoir de la tactique 
désavantageuse de la chevalerie ; mais l'art militaire n'avait pa» 
été assez étudié pour vaincre les préjugés d'hommes jaloux de 
distinction individuelle. Les tournois devinrent moins fréquents; 
et, après le fatal accident de Henri II, ils cessèrent entièrement 
en France. Le seizième siècle, malgré les convulsions occasion- 
nées par les guerres religieuses, fut plus tranquille qu'aucun de 
ceux qui l'avaient précédé : il en résulta que la plupart des no- 
bles contractèrent des habitudes de vie pacifiques ; et que ceux qui 
recevaient la dignité de chevalier oublièrent son union naturelle 
avec les exploits militaires. Ce changement eut lieu surtout en 
Angleterre : avant le règne d'Edouard III, et après celui de Henri VI, 
la chevalerie, comme institution militaire, ne parait pas y avoir 
trouvé un sol très-favorable ^ ; mais sous les règnes paisibles de la 

1 Mémoires sur la Chevalerie, part. 5. 

2 La prérogative, exercée par les rois d'Angleterre, de contraindre les personnes 
qui avaient la fortune convenable à recevoir la dignité de chevalier, était Incom- 
patible avec le véritable esprit de la chevalerie. Cet usage commença, suivant 
lord LytUeton, sous Henri lil. HisL of Henry II, t IL p. 338. Plusieurs autre» 
causes, indépendamment de celle dont nous venons, de parler» tendirent à reiidrt 
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dynastie des Tudors, il ne resta plus rien qui put arrêter sa déca- 
dence. Tandis que ces circonstances influaient d'une manière di- 
recte sur l'organisation militaire des nations, l'ignorance perdait 
tout crédit, même dans un guerrier, par suite des progrès de la 
littérature, et les folies des romans étaient attaquées par le ridi- 
cule, auquel ellesn'étaient guère en état de résister. 

L'esprit de chevalerie fut heureusement remplacé. Le carac^ 
tère de chevalier se convertit par degrés en celui de gentilhomme ; 
et ce dernier ne distingue pas moins la société européenne dans 
les seizième et dix-septième siècles , que l'autre ne l'avait fait 
dans les âges précédents. Un sentiment jaloux d'honneur, moins 
romanesque , mais également élevé, une galanterie et une poli- 
tesse cérémonieuses , une scrupuleuse exactitude dans les pra- 
tiques de dévotion, un grand orgueil de naissance, fondé sur ce que 
la dignité du sang était indépendante de tout souverain, un cer- 
tain amour de la gloire militaire tempéré par des habitudes civiles, 
tels sont les traits qui prouvent une filiation incontestable. Les 
cavaliers de Charles I" étaient les vrais successeurs des chevaliers 
d'Edouard ; et la ressemblance est bien plus frappante, si nous re- 
montons aux guerres civiles de la Ligue. Cet esprit de gentilhomme, 
si nous pouvons nous exprimer ainsi, a eu le même sort qu'avait 
eu l'esprit chevaleresque ; il a aussi subi l'influence du temps, et 
perdu la plupart de ses traits primitifs. Depuis la dernière partie du 
dix-septième siècle, il a peu à peu dégénéré sous le rapport de la vi- 
gueur et de la pureté : presque partout il a dû céder à l'accroisse- 
ment des richesses commerciales, et à une instruction plus univer- 
sellement répandue, à l'esprit de liberté générale dans quelques 

TAngleterre moins soumise à TioflueDce des principes de la chevalerie que la 
France ou l*Allemagne; telles furent sa situation plus paisible, la part moins 
considérable qu'elle prit aux croisades, son infériorité sous le rapport des ro> 
mans chevaleres(;[ues, mais, par-dessus tout, Tesprit démocratique de ses lois et 
de son gouvernement. Ceci n'est que relatif; car la chevalerie fut toujours en 
grand honneur parmi nous, et aucune nation ne produisit de plus admirables 
modèles de vertus chevaleresques. 

Je n'ai pas une connaissance bien exacte de l'état de la chevalerie en Espa- 
gne; il parait qu'elle y eut une influence considérable. Son esprit se développa 
peu en Italie, à Texception de Naples, et peut-être du Piémont; il ne convenait 
ni aux républiques libres des douzième et treizième siècles, ni aux tyrannies ja- 
louses des siècles suivants. 11 y laissa cependant assez de traces pour fournir à 
Muratori les matériaux de sa cinquante- troisième Dissertation. 
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États, et à Tesprit d'obéissance servîle dans d'autres, aux mœan 
des grandes villes, et à cette tendance vers l'égalité qui est le ré- 
sultat des relations sociales i . 

Il est temps de passer maintenant à un sujet bien différent. Le 
troisième titre sous lequel j*ai rangé les améliorations de la société 
pendant les quatre derniers siècles du moyen âge, est celui de la 
littérature. Mais je préviens le lecteur qu'il ne doit pas s'attendre 
à trouver ici une esquisse générale de l'histoire littéraire, quelque 
rapide qu'on pût la supposer. Un semblable précis, nécessairement 
superficiel, serait encore étranger, dans la plupart de ses détails, à 
l'objet de ce chapitre, qui, étant destiné à exposer les circonstances 
qui donnèrent une nouvelle physionomie à la société, ne considère 
la littérature que sous le rapport de l'influence puissante et uni- 
terselle qu'elle a exercée. Nous ne nous occuperons point du 
simple savant, dont les travaux n'ont pas eu de résultats impor- 
tants pour sa génération ; et , à vrai dire , une série de notices 
biographiques (genre dans lequel l'histoire littéraire est sujette à 
tomber) serait peu instructive pour un esprit philosophique. Mais 
j'ai encore une raison plus décisive pour ne pas donner dans cet 
ouvrage une grande étendue h l'histoire littéraire : cest qu'on a, 
depuis quarante ans, publié beaucoup de livres sur ce sujet ; quel- 
ques-uns même l'ont été depuis le commencement de mon travail ^. 

I Les mémoires bien conçus de Sainle-Pdlaye sont le meilleur recueil de faits 
inléressants et instruclifs sur la chevalerie. Il a peut-être accordé trop de 
conGance aux romans dont les tableaux doivent être nalurellement un peu 
chargés. Froissart lui-même montre queiquefois la même partialité ; et les mœurs 
des temps chevaleresques ne paraissent pas sous d'aussi brillantes couleurs dans 
Monstreict. Nous avons peul-êlre, dans les Mémoires de La Trémouille ( Collect. 
des Mém.y t. XIV, p. 169), la plus ancienne esquisse d'après nature de ces vertus 
sévères et importantes qui distinguaient les femmes de haute naissance, vertus 
dont TAnglelerre a fourni tant d'exemples dans les seizième et dix-septième 
siècles, et qui devaient leur origine à Tinflucnce des principes de la chevalerie. 
Les mémoires de Bayard, qu'on trouve dans la même collection ( t. XIV et XV ), 
sont un beau développement des meilleurs effets de cette institution. 

t Quatre ouvrages très-récents (sans parler de celui de Buhle sur la philosophie 
moderne ) entrent dans de longs détails sur la littérature du moyen âge; ce sont 
ceux de MM. Ginguené et Sismondi, Ihe IJistory of Englandy par M. Sharon 
Turner, et Ihe Lilerary Hislory of Ihe MiddU Ages, par M. Berington. Tous 
contiennent des renseignements plus ou moins utiles et des remarques judi- 
cieuses ; mais le livre de M. Ginguené est un des ouvrages les plus savants et 
les plus importants de uotre époque. Je n'hésite pas à le préférer à Tiraboscbi 
daos tous les sujets qu'il a traités. 
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Ils ont répandu une connaissance si générale de la littérature du 
moyen âge, qu'il mo faudrait, pour traiter le sujet, recueillir des 
renseignements de seconde main dans des ouvrages bien connus, 
ou me jeter dans un vaste champ de lecture, avec peu d'espoir de 
faire mieux que ce qui a déjà été fait, peut-être même sans qu'on 
me sût beaucoup de gré de cet examen des pièces originales. Je me 
bornerai donc à quatre points : l'étude du droit civil, l'institution 
des universités, l'application des langues modernes à la littérature^ 
et surtout à la poésie, et la renaissance de la littérature ancienne^ 

I. La loi romaine avait été conservée de nom après la destruction 
de l'empire ; et une grande portion des habitants de la France, de 
l'Espagne et de l'Italie était régie par ses dispositions. Mais cette 
toi romaine n'était qu'une compilation faite sur le code théodosien, 
qui lui-même ne contenait que les lois promulguées depuis l'éta- 
blissement du christianisme, avec quelques fragments tirés de col- 
lections plus anciennes. Cette compilation fut faite par l'ordre 
d'Alaric, roi desVisigoths, vers l'an 500 ; les écrivains des siècles de 
ténèbres la confondent souvent avec le code théodosien ^. Le code de 
Justinien, rédigé à une époque où la France et l'Espagne étaient 
entièremefit séparées de l'empire grec, n'obtint aucune autorité 
dans ces deux royaumes : il ne fut point admis non plus dans la 
partie de l'Italie soumise aux Lombards. Mais il me semble qu'on 
a trop légèrement supposé que ce corps de lois fut pendant long- 
temps absolument inconnu en Occident. Quelques-uns des ecclé- 
siastiques les plus distingués, tels que Hincmar et Ivon de Char- 
tres, renvoient quelquefois au code Justinien, et donnent la preuve 
du respect que l'église de Rome ( j'entends dans son sens particu- 
lier ) avait constamment eu pour ses décisions ^. 

La renaissance de l'étude de la jurisprudence, appliquée aux lois 
de Justinien, a généralement été attribuée à la découverte d^un 
exemplaire des Pandectes, faite à Amalfi, en 1135, lors de la prise 
de cette ville par les Pisans. Ce fait, sans être invraisemblable, ne 
parait pas appuyé sur des preuves suffisantes ^. Mais la vérité en 
est d'autant moins importante, qu'il est prouvé d'une manière in- 
contestable que rétude du corps de droit de Justinien avait recom- 

1 Heinneccius, Hisl. Juri$, Germ., c. 5, s. 15. 

t Gianaooe, l. 4, c. 6; Selden, ad Ftelanit p. 1071. 

i Tiraboscbi, t. III, p. 559; Ginguenè, Hisi. liiiér. dt IHalie, 1. 1, p. 15^. 
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mencé avant cette époque. Dès le commencement du douzième 
siècle, le professeur Irnerius * ouvrait une école de droit civil à 
Bologne, où il expliqua, sinon les Pandectes, au moins les Insti- 
tûtes et le Code, qui suffisaient pour apprendre les principes de ce 
grand corps de jurisprudence, et inspirer le désir de l'étudier* 
L'étude du droit, remise ainsi en vigueur, fit des progrès surpre-* 
nants : en cinquante ans la Lombardie fut pleine de légistes ; et 
Frédéric Barberousse et Alexandre III, qui s'accordaient si peu 
sur tout le reste, les comblèrent à l'envi d'honneurs et de privilèges^ 
Les écoles de Bologne tinrent pendant tout ce siècle le premier rang 
pour l'enseignement des lois. Modène et Mantoue paraissent aussi 
avoir eu des écoles ; et il n'était point de grande ville qui ne compt&t 
dans son sein quelques jurisconsultes distingués. Dans le siècle 
suivant, ils devinrent encore plus nombreux, et les professeurs 
plus célèbres. On vit s'élever à Naples, à Padoue, et en d'autres 
endroits» de nouvelles universités, où le droit romain fut l'objet 
d'une étude spéciale 2. 

Tiraboschi pense, sans doute avec raison, que les villes italiennes, 
en acquérant la liberté intérieure et le droit de faire juger les pro-. 
ces par des magistrats de leur choix, sentirent le besoin d'un code 
de lois écrites plus étendu et plus exact que celui qui leur avait 
servi jusque-là. Ces juges municipaux étaient pris parmi les bour- 
geois, et le renouvellement des emplois était en général si fréquent, 
qu'il n'y avait pour ainsi dire pas un homme libre qui ne dût s'at- 
tendre à participer à son tour au gouvernement public, et par con- 
séquent à l'administration de la justice. Sous les rois Lombards et 
Garlovingiens, la justice avait, il est vrai, toujours été rendue en 
présence du peuple par le comte et ses assesseurs; mais les lois 
étaient grossières, les procédures tumultueuses, les décisions arra- 
chées par la violence. L'esprit de liberté produisit un plus vif senti- 
ment du droit; et le droit, comme on s'en aperçut bientôt, ne pouvait 
avoir de garantie que dans une règle commune. Des magistrats, rem- 
plissant des fonctions temporaires, et peu élevés, dans ces âges sim- 
ples, au-dessus des citoyens dans la foule desquels ils devaient bientôt 

1 Irnerius est quelquefois appelé Guarnerius, quelquefois Warnerius : les 
Italieus changent le W allemand en Gu, ou le retranchent par euphonie ou par 
pureté, surtout lorsqu'ils latinisent les mots. 

s Tiraboschi, t. IV, p. 38 ; t. V p. 55. 
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rentrer, ne pouvaient satisfaire les plaideurs et ceux qui entouraient 
leur tribunal qu'en prouvant que leurs sentences étaient conformes 
à des autorités reconnues. Cet usage de joindre au jugement les 
raisons sur lesquelles il est fondé, suffit déjà pour introduire une 
certaine uniformité de décisions, et peut contribuer, jusqu'à un 
certain point, à Tapplication des grands principes d'équité dans les 
tribunaux les plus arbitraires; tandis que, d'un autre côté, les tri- 
bunaux d'un État libre perdent en partie leur titre au respect et leur 
tendance à maintenir le droit, lorsque, dans les affaires, soit civiles, 
soit criminelles, le juge se dispense d'énoncer les motifs de la sen- 
tence qu'il a rendue. 

Le bruit de la renaissance de cette jurisprudence se répandit 
très-rapidement de l'Italie en d'autres parties de 1 Europe. Les 
étudiants accoururent de toutes parts à Bologne ; et quelques maî- 
tres célèbres de cette école en répétèrent les leçons dans des contrées 
éloignées. L'un d'eux, Placentinu^, expliqua le Digeste à Montpel- 
lier avant la fin du douzième siècle : et la collection de Justinien 
remplaça bientôt le code théodosien dans les États de Toulouse ^. 
Elle continua d*ètre étudiée avec zèle dans les universités de ces 
deux villes; il en résulta que le droit romain, tel qu'il nous a été 
laissé par Justinien, devint la règle de tous les tribunaux dans les 
provinces méridionales de la France. Son autorité est également 
respectée en Espagne, ou du moins n'y est balancée que par celle 
des canonistes ^. Faiblement modifié par les anciennes coutumes 
féodales, que les jurisconsultes de l'Empire resserrent dans des li- 
mites très-étroites, le droit romain est aussi la base reconnue des 
décisions dans tous les tribunaux d'Allemagne ^. Il obtint moins 
de crédit dans les provinces du nord de la France, qui étaient régies 
parleurs coutumes locales. Le code de saint Louis lui emprunta néaiv- 
moinsun grand nombre de ses dispositions, et il était constamment 
cité dans les plaidoyers prononcés devant le parlement de Paris, 
soit comme obligatoire par voie d'autorité, soit du moins comme 
raison écrite ; et à ce titre, on avait pour lui une grande vénéra- 
tion *. Cependant l'étude en fut longtemps interdite dans l'uni- 

i Tiral)oschi, t. V; Vaisselle, Hist, du Languedoc^ t. II, p. 517; t. III, p. 527; 
t. IV, p. 504. 
i Duck, De VsuJur, civ^^ l. % c. 6. 

3 /d., 1. 2, c. 2. 

4 Sd., 1. 2, c. 5, s. 50, 31. Fleury, dans son Histoire du Droit Françaii, qu'o» 
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▼erûté de Paris, parce que le& papes vooUieiit étabNr eiclusivasietit 
leurs décrétâtes; mais la prohibition finit par être méprisée ^. 

Dès le règne d'Etienne^ Yacarius, jurisconsulte de Bologne, 
professa à Oxford avec un grand succès ; mais les étudiants en théo-* 
logie scolastique s'opposèrent, par quelque raison qu'on n'explique 
point, à cette nouvelle jurisprudence, et les leçons du professeur 
furent suspendues 2. Vers le temps de Henri III et d'Edouard I", 
le droit civil obtint quelque crédit en Angleterre ; mais le système 
établi dans nos cours de justice était entièrement incompatible avec 
kii ; et la jurisprudence romaine, non-seulement fut bientôt rejetée, 
mais devint même un objet de haine ^. Partout cependant le clergé 
joignit l'étude du droit civil à celle des canons ; c'était une maxime, 
que tout canoniste devait être versé dans le droit civil, et qu'on M 
pouvait être bon jurisconsulte en droit civil à moins d'être en mente 
temps canoniste. Dans toutes les universités, on prenait des degrét 
pour le droit civil et le droit canonique conjointentent ; et dant 
toutes les cours de juridiction ecclésiastique, on citait l'autorité de 
Justinien à défaut de celle de Grégoire ou de Clément ^. 

Je mériterais peu de reconnaissance pour la peine que j'aurais 
prise à des recherches obscures, si je m'arrêtais à parler des pro- 
trouve en lêle des Institutions au Droit f\rançais d*Ar§ou, dit (p, 74 de Tédil. 
de 1787) que c'est une question fameuse parmi les juriscoDsuUes, et encorQÛidé- 
cise (i. e. eu 1674), de savoir si le droit romain était le droit commun en pays 
^outumier, pour les cas qui ne sont pas prévus par les coutumes; et, si j'entendi 
bien Denisart {Dictionnaire des Décisions, art. Droit écrit), Taffirmalive préva- 
lait. On voit toutefois, par les Causes célèbres , que, dans leurs fueimmÊ, le» 
avocats au parlement de Paris s'appuyaient continuellement sur les principes du. 
droit civil. 

1 Grenier, Hist, de V Université de Paris, t. 1, p. 516; t. H, p. 275. 

2 Johan. Salisbur., apud Seldcn ad Fletam, p. 4082. 

3 Selden , utd suprà, p. 1099-1105. Ce passage est digne d'attention : cepen- 
rdant, malgré toute la déférence due à Selden, je ne suis pas convaincu qu'il n'ait 
pas atténué Teffet de la prédilection de Braclon pour les maximes de la juris- 
prudence romaine. Aucun jurisconsulte ancien n'a autant contribué que nrecton 
k la formation de notre système de lois; et si ce docteur a quelquefois empr«nié 
ses déGnilions et ses règles aux commentateurs du droit civil, ainsi que tout It 
monde l'admet, notre loi commune a pu recevoir indirectement de cette influenct 
des modifications beaucoup plus considérables que nos jurisconsultes n'étaient 
disposés à le reconnaître, ou même qu'ils ne le savaient. Un traité complet sur 
ce sujet manque encore, je crois, à l'histoire du droit anglais; il servirait cepen- 
dant à y jeter un jour fort intéressant. 

A ihick. De UsuJur. eto., 1. 1, c. 87. 
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fiesseurs oubliés d'une sdeace qui vraisemblablement 8^a bientôt 
elle-même dans Toubli. Ces anciens commentateurs de la jurispru- 
4ence romaine sont imprégnés, dit-on, des défauts et de l'ignorance 
de leur temps; induits ^ erreur par des manuscrits incorrects, et 
dépourvus des connaissances nécessaires pour les rectifier, ils ex* 
posent inexactement les anciennes lois , ou ils en pervertissent le 
sens à Taide des subtilités de mots de la philosophie scolastique. 11 
y a cent ans, ni Azzo et Accurse, les principaux docteurs en droit 
civil du treizième siècle, ni Barthole et Baldus, les lumières du 
siècle suivant, ni les écrits postérieurs d'Accolti, de Fulgosius* et 
de Panormitanus, ne jouissaient déjà plus d'une grande autorité, 
%i ce n'est en Espagne, où les améliorations sont toujours odieuses, 
et oà le nom de Barthole était l'objet d'une aveugle vénération ^ 
Dans le seizième siècle, Alciat et le grand Cujas devinrent, pour 
ainsi dire , les fondateurs d'une nouvelle académie de droit civil, 
académie plus éclairée, où les jurisconsultes postérieurs puisèrent 
leurs leçons. Mais leurs noms, ou du moins leurs écrits, descendent 
rapidement dans le gouffre qui a englouti leurs prédécesseurs. Let 
études, en changeant de cours dans le siècle dernier, n'ont laissé aucun 
champ plus désert que celui du droit civil et du droit canonique. Si,, 
dans toute l'Europe, quelques personnes s'occupent encore d'une ma- 
nière spéciale du droit canon, elles ne se trouveront, je pense, que 
parmi les disciples immédiats de la cour de Rome, ou peut-être en 
Espagne. Quant au droit civil, les nouveaux systèmes de lois, que 
les révolutions politiques ei morales de ce siècle ont produits et 
propageront vraisemblablement, lui laisseront peu d'influence ou 
d'importance. Cependant les destinées de ces deux sciences seront, 
en définitive, aussi différentes que leur caractère. Le droit canon, 
fabriqué seulement dans l'intérêt d'une usurpation qui ne peut plus 
se renouveler, deviendra aussi inutile que si cette usurpation n'avait 
jamais existé, ce sera une vaste cité au milieu du désert, mais une 
cité moins magnifique et moins intéressante que Palmyre. Le code 
de Justinien, au contraire, dégagé de son impur alliage et des gloses 
fastidieuses de ses commentateurs, formera la base de nouveaux 
systèmes, et, mis en harmonie, ainsi qu'il est permis de l'espérer, 
avec les nouvelles institutions données par des législateurs animés 

1 Gravioa, Originet Jvr, civ.,p. 19C. 
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d'un esprit philosophique, continuera d'exercer son influencé sur 
les relations sociales du genre humain, longtemps après que son 
autorité directe aura été abrogée. Les ruines de l'ancienne Rome 
ont fourni les matériaux d'une ville nouvelle; et les fragments de 
sa loi, déjà mis en œuvre dans les codes récents de la France et de 
la Prusse, serviront sans doute à régir, sous d'autres noms, mais 
toujours par la sagacité de Modestinus et dUlpien, des générations 
encore éloignées *. 

II. C'est à Gharlemagne qu'on doit l'établissement des écoles 
publiques en France. On assure qu'à l'époque de son avènement 
au trône, il n'existait dans ses États aucun moyen d'éducation ^. 
Pour réveiller un peu l'amour des lettres, Gharlemagne fut forcé 
d'appeler des étrangers des contrées où la lumière des sciences n'é- 
tait pas encore entièrement éteinte. L'Anglais Alcuin, Clément 
d'Irlande, Théodulfe d'Allemagne, furent les vrais paladins qui se 
rendirent à sa cour. Secondé par le zèle de ces savants, il ranima 
quelques étincelles du feu sacré, institua des écoles dans différentes 
villes de son empire, et ne dédaigna point d'être un des disciples 
de celle qu'il établit dans son propre palais sous la direction d'AI- 
cuin^. Ses deux successeurs immédiats, Louis-le-Débonnaire et 
Charles-le-Chauve, encouragèrent aussi les lettres ; et Ton pouvait 
dire que les écoles de Lyon, de Fulde, de Corbie % de Reims et de 

« Les persoDDes qui seraient curieuses de prendre quelque idée des commenta- 
teurs du droit civil pendant le moyen âge, trouveront sur ce sujet un aperçu 
concis et élégant dans Gravina. De Origine Juris civilis, p. 466-206 (Leips. ilOS), 
Tiraboschi donne peut-être plus de renseignements ; mais sa prolixité fatigue 
dans une matière si peu importante. Quelle utilité pouvait-il trouver dans !a dis- 
cussion des dates de tous les événements relatifs à la vie de Barlbole et de Balde 
(sans parler de noms plus obscurs), lorsque personne au monde nesMnquiélait d« 
ce qu'élaient Balde et Barlbole? Indépendamment de ce défaut, il est évident que 
Tiraboscbi connaissait très-peu le droit, et qu'il n*avait pas lu les commentateurs 
dont il parle; tandis que Gravina discute leur mérite, non-seulement en bomme 
qui connaît le droit, mais avec une finesse de critique que Tiraboscbi ne montra 
jamais que quand il s'agit d'une date ou d'un nom. 

2 Ante ipsum dominum Carolum regem in Galliâ nullum fuit studium Hbê- 
ralium artium, Monacbus Engolismensis, apud Launoy, De Scholis per Ocei- 
denlem instauralis, p. 5. Voir aussi VHist. liUér. de la France, t. IV, p. i. 

3 Idem, ibid. Il s'y était formé une espèce d'académie, dont les membres adop- 
taient des noms de l'antiquité. Cbarlemagne s'appelait David; Alcuin, Horace; un 
autre, Dametas, etc. 

* On compte deux écoles de ce nom. Il n*y en eut point, disent les bénédictins 
de Saint-Maur, en parlant de celle de Corbie en Picardie , non - seulement en 
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quelques autres villes, fkM-îssaîent au neuvième siècle *. On y en- 
seignait \etrmum et le quadrivium : c'étai t une division très-'ancienne 
des sciences ; le trtvium comprenait la grammaire, ou ce que nous 
appelons aujourd'hui la philologie, la logique et la rhétorique ; la 
musique, l'arithmétique, la géométrie et l'astronomie composaient 
le quadrivium 2. Mais il n'existait peut-être alors personne quipos* 
sédàt ces quatre dernières sciences ; et il était extrêmement rare de 
trouver un homme accompli dans les trois premières. La théologie 
était l'unique objet auquel on rapportait rigoureusement toutes ces 
études; la musique, par exemple, se bornait au chant d'église, et 
l'astronomie à l'art de calculer le jour de Pâques 3. Alcuin défendit 
la lecture des poètes latins ^; et en général, les lettres profanes 
étaient peu encouragées : quelques maîtres cependant, et entre 
autres Raban, permettaient à leurs élèves d'en prendre une légère 
teinture, comme supplément à l'instruction religieuse ^. 

Yers la fin du onzième siècle, lin goût plus vif pour la culture 
des sciences commença à se manifester en Europe ; au douzième, il 
éclata de toutes parts ; témoin le grand nombre des étudiants qui 
affluèrent aux académies publiques, ou écoles de philosophie. Celle 
de Paris fut bientôt célèbre. Il n'est cependant pas vrai de dire, 
comme on l'a vainement prétendu, que son origine remonte à Ghar- 
lemagne. Bemigius d*Âuxerre est le premier qui soit connu pour 
avojr fait un cours public à Paris, vers l'an 900^. L'histoire de 
cette école, pendant les deux siècles suivants, est fort obscure, et 
il serait difficile de prouver que ses professeurs se succédèrent sans 

France, mais dans toute VEurope méme^ d'où il sortit en ce siècle plus d€§ranë4 
hommes^ plus d'habiles écrivains, plus de savants ouvrages» Hist. liUér.^ t. lY, 
p. 232. Ce furent les élèves de Corbie qui portèreDl dans le Piord la connaissance 
du christianisme et le goût des lettres. €e qu'ils avaient si heureusement com- 
mencé fut continué avec succès par les élèves du monastère de Corvey, ou la rïou« 
veile-Corbie en Saxe, fondée en S22, et qui devint aussi une école célèbre et un 
séminaire pour les missions. /6i(2. (iV. du T.) 

i Hist. litL, p. 217, etc. 

% On attribue cette division des sciences è saint Augustin ; il est certain qu^elIe 
était connue vers le commencement du sixième siècle. Brucker, Hist, crit. Philos,, 
t. III, p. hQl. 

s Schmidt, Hist. des Allemands y t. II, p, 126. 

4 Grevier, Hist. de l'Université de Paris, 1. 1, p. 28. 

8 Brucker, t. III, p. 612. Raban Maur était directeur de Técole dépendante de la 
cathédrale de Hulde, au neuvième siècle. 

6 Grevier, p. 66. 
T. 8 
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interruption, ou du moins d'établir l'ordre de leur succession. Eo 
1100, nous trouvons Guillaume de Ghampeaux enseignant avec 
beaucoup d'éclat la logique, et sans doute aussi quelques parties de 
la haute philosophie. Mais il fut éclipsé par son élève, plus tard 
son rival et son adversaire, Pierre Abélard : c'est au génie brillant 
et impétueux de ce dernier que l'université de Parts parait être re- 
devable de ses rapides progrès. Dans ces âges de ténèbres, Abélard 
fut un des premiers à réveiller dans les hommes un sentiment d'ad* 
mi ration pour les :Supériorités intellectuelles. La hardiesse de ses 
théories, d'autant plus attrayantes peut-être qu'elles empiétaient 
souvent sur le domaine de l'hérésie, son imprudente vanité, qui dé- 
daignait la route commune qu'avaient suivie ses anciens pour ar- 
river à la célébrité, lui attirèrent une foule de disciples qui n'eus- 
sent jamais prêté leur attention à uq maître vulgaire. On dit quïl 
eut jusqu'à vingt iCardinanx et cinquante évêques au nombre de ses 
auditeurs ^. Dans le désert même où il avait élevé le monastère du 
Paraclet, il se vit entouré d'admirateurs enthousiastes qpi aban- 
donnaient le luxe de Paris, sil est permis de se servir de cette 
expression, pour partager la nourriture grossière et toutes les pri- 
vations d'une pareille retraite 2. Mais la vie ^ute entière d'Abélard 
fut le naufrage du génie, d'un génie qui fit ses malheurs* et qui ^ 
consuma s^ns fruit pour la postérité. Je connais peu d'hommes d£ 
lettres dont la vie soit plus intéressante. G*est un mélange inouï ^ 
succès et de revers, de gloire et d'humiliation, d'honneurs et de 
persécutions ; je pourrais ajouter qu elle oflFre aussi les plus sévères 
leçons de prudence et du respect qu'on doit aux mœurs. On cite, 
entre autres élèves d' Abélard, Pierre Lombard, depuis archevêque 
de Paris, et auteur d'un ouvrage intitulé le Livre des Sentences, dont 
l'autorité fit loi dans les disputes de l'école. L'affluence des étu- 
diants à Paris augmentait de jour en jour ; il paraît qu'en 1169 ils 
étaient déjà divisés par nations ^ ; il est probable qu'ils commencé- 

i Crevier, p, 171; ^rucker, p. 677 ; JiraboscKi, ,t. HI, p. 275. 

2 Brucker, p. 750. 

3 La faculté des arls de TuDiversilé de Paris était divisée en quatre oatioos» 
Français, Picards, Normands et Anglais. Elles avaient chacune leur voix dans les 
affaires de l'université, el.par conséquent , lorsqu'elles sexéunis^ient, elles rem- 
port^ai^nt sur les trois f;^cultés supérieures de théologie» de droit et de médecine. 
En 1169, Henri II d'Angleterre offre de soumettre sa quei;elle avec Becker aux 
provinces de Técole de Paris. 
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rent vers la même époque à nommer un recteur et à établir des 
règlements de discipline. Le fait n'est cependant pas prouvé d'une 
manière décisive ; mais, dans la dernière année du douzième siècle, 
ils obtinrent leur première charte de Philippe- Auguste ^ 

L'uniViersité d'Oxford fut, dit-on, fondée par Alfred. Si Ton ne 
peut apporter de témoignages directs à l'appui de cette opinion, 
elle n'est cependant pas en elle-même dénuée de vraisemblance. 
Ingulfus, abbé de Groyiand, nous apprend, dans le plus ancien pas- 
sage authentique qu'on puisse citer à ce sujet 2, qu'il fut envoyé de 
Westminster à l'école d'Oxford, où il apprit Aristote et les deux 
premiers livres de la rhétorique de Cicéron 3. Puisque Oxford, qui 
n^était qu'ime ville peu considérable du reste, et n'était pas même 
te siège d'un évèché, avait une école de dialectique et de rhétorique, 
il est naturel d'en attribuer l'établissement^ quelqu'un de nos rois; 
<et auc.uji des successeurs d'Alfred ne parait capable d'avoir mani- 
festé tant de zète pour les lettres. Quoi qu'il en soit, il est constant 
que l'école d'Oxford était fréquentée sous Édouard-le-Confesseur. 
Ensuite vient un intervalle de plus d'un siècle, pendant lequel nous 
n'avons plus, je croîs, aucune preuve contemporaine de l'existence 
de cette institution. Sous le règne d*Èti,enne, Yacarius y fit un 
cours de droit civil; et on est fondé à présumer qu'un étranger 
n'eût pas choisi cette ville , s'il n'y avait trouvé une école déjà 
établie. Elle était sans doute peu nombreuse ; il est même possible 
jque les leçons y aient été suspendues pendant une partie du siècle 

1 Grevier, 1. 1, p. 279. Le premier slatut qui régla la discipline de runivsrsité 
iMt donné, en 1215, par Robert de Gourçon, légat d'Honorius III, l^em^ p. 296. 

2 II n'eslsans doute personne qui voulût invoquer Tautorité d'un passage trouvé 
dans un seul manuscrit d'Assérius, où il paraît avoir été interpolé. On voit, dV 
près une anecdote rapportée parWood dans son histoire d'Oxford, t. I, p. 25 
(éd. deGutth ), que Gamden ne considérait pas ce passage comme authentique, 
quoiqu'il ait jugé à propos de Tinsérer dans sa Brilannia. 

3 Le nom d'Aristote, à une époque aussi reculée, pourrait faire natlre quel- 
ques doutes sur Tauthenticité de ce passage; mais il est impossible de le delà* 
dier du corps du texte. Les ouvrages d' Aristote, auxquels Ingulfus fait allusion, 
étaient des traductions de différentes parties de sa logique par Boëce et Victorin. 
Brucker, p. 678. Il n'en est pas de même d'un passage de Pierre de Blois, con- 
tinuateur d'Ingulfus, où il est question de l'étude qu'on faisait d'Averroès à Cam- 
hridge^ à une époque antérieure de quelques années à la naissance de cet auteur. 
Il est clair qu'on doit rejeter ceci comme apocryphe» On lit, dans ies Gesla ComU 
tum Andegavensium^ que Foulques, comte d'Anjou, qui vivait vers l'an 920, 
était versé dans ArUtoielieis et Ciceroni<mit raltocinalioni^s. 
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précédent ^. Sous Henri II, ou au moins sous Richard P% l'ani- 
versité d*Oiford devint très-florissante, et en 1201 elle comptait, 
suivant Wood, trois mille étudiants ^. Ses premières chartes lui 
furent accordées par Jean. 

S'il fallait entendre le mot université dans le sens rigoureux de 
corporation constituée en vertu d'une loi, Bologne pourrait i»^ 
tendre à une plus haute antiquité que Paris et Oxford. Il reste 
quelques traces des études qu'on faisait dans cette ville dès le od- 
zième siècle ^. Au commencement du siècle suivant, la renaissance 
du droit romain, ainsi que nous l'avons déjà fait observer, attira 
une foule d'étudiants autour des chaires de ses professeurs. En 1158, 
Frédéric Barberousse, par son authentique ou rescrit intitulé Ma- 
bita, les prit sous sa protection, et permit qu ils ne fussent jugés 
en matière civile que par leurs propres juges. Cet affranchissement 
des tribunaux ordinaires, et même des cours ecclésiastiques, excita 
l'ambition des autres académies; il fut accordé à l'université de 
Parispar la première charte de Philippe- Auguste, et à celle d'Oxford 
par le roi Jean. Alors commença l'âge d'or des universités; souve- 
rains et papes les comblèrent à l'envi de leurs faveurs. Leur his- 
toire n'est qu'un récit presque continuel de luttes contre les auto- 
rités municipales et contre les évêques de leurs villes respectives; 
dans ces querelles, les universités prenaient quelquefois l'offensive, 
et avaient presque toujours le dessus. De toutes les contrées êe 
l'Europe, les étudiants se rendaient à ces sources de science avec 
une ardeur qui étonne, lorsqu'on pense combien peu de ces con- 
naissances que nous considérons aujourd'hui comme utiles on pou- 
vait y puiser. Sous le règne de Henri III, il y avait, dit-on à Oxford 
trente mille étudiants; cette exagération semble au moins prouver 
que le nombre réel était considérable ^. Un contemporain digne de 



I II est à remarquer que Jean de Salisbury, qui écrivait dans les premières 
années du règne de Henri II, puisque son Policratrion est dédié à Becker, qui 
n'était pas encore archevêque, ne parle pas d*Oxford, ce qu'il eût probablement 
fait, si cette ville avait renfermé à cette époque une école célèbre. 

3 Wood, Hislory and Antiquities of Oxford^ p. 177. Les Bénédictins de Saint- 
Maur rapportent que, vers la fin du douzième siècle, il existait à Oxford une fa- 
meuse école de droit canon, où se rendaient beaucoup d'étudiants de Paris JETwI. 
lilL de la France, t. IX. p. 216. 

3 Tiraboschi, t. 111, p. 259 et alibi; Muratori, Dissert. 43. 

4 « Mais parmi eux, dit Antoine Wood , se faufila une bande de garnements 
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foi affirme qu*il y en avait au moins dix mille à Bologne vers la 
même époque ^. Je n'ai pas rencontré de documents statistiques 
sur l'université de Paris pendant ce siècle ; mais le nombre des étu- 
diants y était certainement plus considérable que partout ailleurs. 
A la mort de Charles YII, en 1461, elle en comptait vingt-cinq 
mille ^. Au treizième siècle, de nouvelles universités s'élevèrent en 
différents pays : celles de Padoue et de Naples sous la protection 
de Frédéric II, zélé partisan des lettres dont il servit utilement la 
cause 3 ; et aussi celles de Toulouse et de Montpellier, de Cambridge 
et de Salamanque ^. Celle d'Orléans, depuis longtemps distinguée 
par l'enseignement du droit civil, reçut les privilèges d'incorpora- 
ration au commencement du quatorzième siècle, et celle d'Angers 
avant la fin du même siècle ^. L'université de Prague, la plus an- 
cienne et la plus célèbre des universités d'Allemagne, fut fondée 
en 1350 ; les étudiants saxons s'étant retirés à cause de l'esprit trop 



• qui se disoient étudiants ; et qui semèrent le désordre dans TuniTersité par 
9 kurs vols, leurs débauches, leurs querelles, etc.; ils n*étoient soumis à aucune 
» discipline, et n'avoient point de surveillants; seulement, par bon genre, ils se 
» présenloient quelquefois dans les écoles pendant la tenue des cours; et quand 

• ils alloient commettre quelque désordre, ils se faisoient passer pour étudiants, 
« afin de n*étre pas soumis k la juridiction des bourgeois » P. 206. En admettant 
que ces mauvais sujets aient été, relativement aui étudiants, dans la proportion 
de trois à un, on trouvera que le nombre de ces derniers était encore assez 
grand. 

1 Tiraboscfai, t. IV, p. -17. Azarius, qui écrivait vers le milieu du quatorzième 
9ièele, dit que, de son temps, il y en avait environ treize mille. Muratori, Script 
Rer. Haly t. XVI, p. 325, 

% Villaret, BUt. de France, t. XVI, p, 341. On ne doit peut-être pas prendre 
cela au pied de la lettre. Mais c'est à l'université que Paris doit une grande 
partie de ses constructions sur la rive gauche de la Seine. Avant Tan itôO, les 
étudiants étaient, dit*on, au nombre d'environ douze mille. Grevier, t. IV, 
p. 410. 

5 Tiraboschi, t. IV, p. 43 et 46. 
' A La plus ancienne mention authentique qui soit faite de Cambridge comme 
vnie savante se trouve, si je ne me trompe, dans Matthieu Paris, qui nous apprend 
qu'en 1209, Jean ayant fait pendre trois clercs d'Oxford soupçonnés de meurtre, 
tous les étudiants quittèrent la ville, et se retirèrent, les uns à Cambridge, d'au- 
tres à Reading, poury suivre leurs études (p. 191, éd. 1684). Il est assez raison- 
nable de supposer qu'ils ne se transportèrent à une ville aussi éloignée que 
Cambridge que parce qu'il y existait déjà un établissement académique. L'acte 
d'incorporation de Cambridge est de l'an 1231 (15 H. 111); de sorte que nos deux 
universités ont à peu près la même antiquité légale. 

5 Crevier, HUUnre de VUniversUé de Paris^ t. II, p. 216; t. III, p. 140. 
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national des Bohémiens, et du schisme des Hussites, formèrent 
celle de Leipsick ^. Le quinzième siècle vit surgir en France et en 
Espagne plusieurs nouvelles académies. 

Une grande partie des étudiants qui fréquentaient ces établisse- 
ments étaient attirés des pays étrangers par Tamour des sciences. 
Les principales universités avaient chacune une branche particu- 
lière dans laquelle elles excellaient. Celle de Paris était la première 
pour la théologie scolastique ; celles de Bologne et d'Orléans, et 
plus tard celle de Bourges, pour le droit; celle de Montpellier, 
pour la médecine. Quoique les préjugés nationaux, ainsi qu*on le 
vit dans l'université de Prague, éloignassent quelquefois les étran- 
gers de ces établissements d'instruction, les gouvernements et les 
universités elles-mêmes eurent en général le bon esprit de cher- 
cher à les attirer. Le trente-cinquième article du traité de paix de 
Bretigny déclare que les étudiants des universités de France et d'An- 
gleterre seront respectivement remis en possession de leurs anciens 
privilèges 2. On trouve dans la collection de Bymer diverses lettres 
patentes qui assurent à des étudiants d'Ecosse et de France un libre 
passage jusqu'au lieu où ils se rendent pour leur éducation. La na- 
tion anglaise, qui toutefois comprenait aussi les Flamands et les 
Allemands^,, avait son vote particulier dans la faculté des arts de 
Paris. Mais les étudiants étrangers n'étalent pas, je crois, aussi nom- 
breux dans les académies d'Angleterre. 

Si les dotations et les privilèges sont un moyen d'exciter l'amour 
des lettres, les lettres furent largement favorisées sous ce rapport 
dans les trois derniers siècles du moyen âge. Grevier compte quinze 
collèges fondés dans l'université de Paris pendant le treizième siècle, 
sans parler d'un ou deux d'une époque antérieure. Il n'en existait 
alors que deux ou trois au plus à Oxford, et un seul è Cambridge. 
Dans les deux siècles suivants, ces universités, comme on le sait, 
s'enrichirent de fondations brillantes, mais cependant bien moins 
nombreuses que celles de Paris. Si l'on considère les universités 
comme des institutions ecclésiastiques, il n'est pas étonnant qu'elles 
aient obtenu, suivant l'esprit de ces temps, le droit de connaître 
exclusivement des causes civiles et criminelles qui intéressaient 

I Pfeffel, Abrégé chronologique de VBiU. de VAlkwiagne^ p. 5dO, ^07. 
t Rymer, l. YI, p. 292. 
s€reyier,t. II,p.59S. 
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quelqu'un de leurs membres. Cette juridiction cependant était lo- 
cale aussi bien que personnelle, et elle empiétait réellement sur la 
police des villes. A Paris, ce privilège fut la source de graves abus, 
0t plus d'une fois donna lieu à des querelles scandaleuses^. Un 
«rvantage encore plus précieux était celui des provisions ecclésias- 
tiques, dont une grande partie était réservée en France aux gradués 
des universités. On peut reconnaître une espèce de privilège sem- 
blable, mais moins étendu, dans les règlements concernant là plu- 
ralité des bénéfices de l'église d'Angleterre. 

On ne saurait peut-être rapporter à aucune cause générale ce pas- 
sage remarquable et presque subit d'un état d'indifférence complète 
à la poiirsirite de toutes les sciences. La renaissance du droit civil 
et l'établissement du droit canonique y contribuèrent, il est vrai, 
l^uissammen^t ; dans la plupart des universités, un grand nombre 
d'étudiants se bornaient à l'étude de la jurisprudence. Mais ce qui 
excitait principalement l'ardeur des hommes studieux, c'était ta 
nouvelle philosophie scolastique. L'amour de la discussion est assez 
naturel à l'homme, surtout lorsqu'il a à sa disposition ces armes 
que l'art de la dialectique fournit à un esprit délié. Le désir d'exer- 
cer son intelligence sur les questions mystérieuses de la naétaphy- 
sique et de la théologie ne l'est pa» moins. Ces disputes et ces 
théories ne paraissent cependant avoir inspiré que peu d'intérêt 
jusqu'au milieu du onzième siècle. Ce fut vers ce temps que Ros- 
cellin, professeurde logique, ressuscita la vieille question des écoles 
de la Grèce sur les idées universelles, dont il niait la réalité *. 



I Crevier et Villaret, passim. 

* Platon afaH dit que les idées, modèles des éires et renfermées su seia de 
la Divinité, sont éternelles. Ari&tote prétendit f|ue les idées sont les U)rm0s in- 
hérentes aux choses. Zenon rejeta Fun et l'autre système, et pensa que les idées 
générales, points de vue sous lesquels nous considérons les choses, ne peuvent 
exister de toute éternité, non plus que dans les êtres qui sont hors de nous. 

Les formes d'Aristote prévalurent; tous les êtres eurent leurs formes, leurs 
natures universelles, leurs universauoB^ 

Roscellin embrassant Topinion de Zenon, enseigna que les universaux n*ont 
d'existence que dans notre esprit, et ne sont que des mots, des noms; delà les 
itomtHaurr opposés ^wirécUisks. On distinguait les vrais nominaux, qui pré- 
tendaient que les idées générales ne sont que de purs noms, des coneeplualisles, 
qui voulaient qne les noms des idées générales dissent accompagnés d'une per- 
ception ou d'une conception de l'esprit « A la renaissance des lettres, dit M. La 
> Romiguière, les réalistes et les nominaux étaient tombés dans l'oubli ; mais la 
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Cette thèse ralluma le feu des discussions métaphysiques. Lanfranc 
et Anselme, successivement archevêques de Cantorbéry, entretin- 
rent cet esprit ; et dans le siècle suivant, Abélard et Pierre Lom- 
bard, le dernier surtout, complétèrent le système de la philosophie 
scolastique. La logique d'Aristote parait avoir été connue en partie 
au onzième siècle, quoique celle de saint Augustin fût peut-être 
en plus haute estime ^ ; mais au douzième, Aristote obtint une in* 
fluence plus marquée. Sa métaphysique , à laquelle sa logique 
pouvait être considérée comme une introduction, fut connue au 
commencement du siècle suivant par des traductions de l'arabe, et 
peut-être aussi du grec ^. Cet ouvrage, condamné d*abard par Les 
décrets des papes et des conciles, à cause de sa prétendue tendance 
h Tathéisme, acquit insensiblement une influence à laquelle le3 
papes même et les conciles furent contraints de céder. Les ordres 
mendiants, établis dans toute TEurope au treizième siècle, contri* 
huèrent puissamment à propager la philosophie d' Aristote ; et son- 
admission déûnitive dans le système orthodoxe de rÈgllse peut être 
attribué en grande partie à Thomas d'Aquin, l'honneur de Tordre 
de saint Dominique» et sans contredit, le premier métaphysicien du 

» quesUoD qui les avait tant divisés fut agitée de nouveau, et elle Test encore ». 
leçons de Fkihos,^ t. II, p. 378. (iV. du T.) 

« Brucker, BUl. CriL PkUoêoph,^ t. III, p. 67a 

2 Idem. ibid. Tiraboschi pense que les traductions d'Aristote, entreprises par 
ordre de Frédéric II, furent faites sur Turiginal grec. T. IV, p. 145. Il blâme 
Brucker d*avoir émis une opinion différente : cependant Buhie ( Histoire de la 
Philosophie moderne, 1. 1, p. 690 ) paratt être du même avis que Brudcer. II 
est à peu près certain qu'on fit des versions de TAristote arabe, qui lui-même 
n'était pas traduit immédiatement du grec, mais fait sur une traduction syriaque. 
Ginguené. Bisl. lill, de Vltalie, t. I, p. 212 (d'après M. Langlès). 

La connaissance d*Aristote ne fUt pas le seul avantage dont les seolastiques 
d'Europe furent redevables à la langue arabe. Les écrits de ce philosophe avaient 
fait nattre dans les États florissants des Mahométans une multitude de commen- 
tateurs et de métaphysiciens instruits à la même école. Averroès, natif de Gor- 
doue, qui mourut au commencement du treizième siècle, fut le plus célèbre. II 
serait intéressant d'examiner plus attentivement qu'on ne l'a fait jusqu'ici les 
écrits originaux de ces hommes fameux, qui ont sans doute souffert dans la tra- 
duction. Al Gazel, dans un passage que M. Turner a traduit du latin, et qui a 
tout le désavantage d'une version faite sur une autre, parait avoir exposé Targu- 
ro«nt de cette classe de nominaux qu'on appelait coneeptualistes ( les seuls réa* 
listes qui restent aujourd'hui ), avec plus de clarté et de précision que tout ce 
que j'ai trouvé dans les livres de l'école. Al Gazel mourut en 1126^ et il aurait 
pu par conséquent donner à Abélard fidée de cette théorie, ce qui n'est cepen- 
dant pas probable. Turner, Hist, ofEngland. 1. 1, p. M3. 
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moyen âge. Son autorité leva tous les scrupules qu*on pouvait 
avoir sur celle d'Aristote ; et depuis, on professa dans les écoles un 
respect également aveugle pour ces deux philosophes ^. 

Cette philosophie scolastique, si fameuse pendant plusieurs 
siècles, est depuis longtemps tombée dans l'oubli. L'histoire de la 
littérature, comme celle du pouvoir, est pleine de révolutions. Nos 
bibliothèques publiques sont des tombeaux où gisent les réputa- 
tions éteintes ; la poussière qui s'amoncelle sur leurs volumes in- 
tacts parle aussi éloquemment que l'herbe qui flotte sur les ruines 
de Babylone. Il est peu, bien peu de lecteurs qui, depuis cent ans» 
tient troublé le repos des immenses ouvrages des scolastiques. En 
Angleterre, il n'est peut-être personne qui en ait une connaissance 
bien exacte. Leibnitz, cependant, avait exprimé le désir que quel- 
que personne . versée dans la philosophie moderne entreprit d'ex- 
traire les parcelles d'orque peuvent receler ces mines abandonnées. 
Ce vœu vient d'être enfin rempli en partie par trois ou quatre de 
ces savants infatigables, de ces métaphysiciens profonds qui font 
honneur à l'Allemagne moderne. Mais je ne connais la plupart de 
leurs ouvrages que de réputation ; et comme ils paraissent tous com- 
posés sur un plan très-vaste, je doute que ces érudits laborieux 
aient eux-mêmes pu consacrer le temps nécessaire à cette ingrate 
recherche. Nousne pouvons cependant nier que Roscellid, Anselme, 
Abélard, Pierre Lombard, Albert-le-Grand , Thomas d'Aquin, 
Duns Scotus et Ockham n'aient été des hommes d'un esprit péné- 
trant et même profond, les Hercules de leur génération. Malgré 
la connaissance imparfaite que nous avons de leurs principes, nous 
voyons briller, à travers le nuage épais et repoussant d'une multi- 
tude de barbarismes techniques, des éclairs de génie métaphysique 
que notre siècle ne doit pas dédaigner. C'est ainsi qu'on trouve 
dans les œuvres d'Anselme le fameux argument de Descartes en fa- 
veur de l'existence de Dieu, tiré de l'idée d'un être infiniment parfait. 

I Brucker, Hist, Crit. Philos,,, t. III. Je n*ai pas trouvé de meilleur guide que 
Brucker ; mais il avoue lui-même qu'il n'a pas lu les écrits originaux de^ scholas-^ 
tiques ; c^est un aveu dont tout lecteur sentira la nécessité. Aussi s*est-il plutôt 
livré à une longue déclamation contre leur philososopbie, qu'il n'en a donné une 
idée nette. Des savants ouvrages récemment publiés en Allemagne sur l'histoire 
de la philosophie, je n'ai vu que celui de Buhle, et j'avais à peu près terminé 
ces pages avant de l'avoir entre les mains. Tiedeman etTouneman n'ont, je crois, 
pas encore été traduits. 

8. 
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Un des grands objets que la plupart des scolastiques eurent en vue, 
fut d'établir les principes de la théologie naturelle par des abstrac- 
tions. Cette manière de raisonner était sans doute sujette k de 
grandes difficultés. Mais un écrivain moderne, qui parait assez 
bien connaître le sujet, affirme qu'il serait difficile d'indiquer quel- 
que argument théorique pour ou contre les attributs de la Divinité, 
qui ne se trouve dans quelqu'un des philosophes de l'école ^. Les 
sujets de discussion les plus célèbres, et ceux aussi sur lesquels ces 
nrgumentateurs étaient le plus divisés, étaient la réalité des idées 
universelles considérées comme ayant une existence indépendante 
de notre esprit, et le libre arbitre. Ces deux questions n'ont pas 
cessé d'occuper les métaphysiciens ; mais on conviendra générale- 
ment que l'avantage qu'obtinrent les réalistes dans la première ne 
donnent pas une haute idée du système scolastique ^. 

Mais deux obstacles invincibles empêchaient qu'on pût parvenir 
à la découverte de la vérité par le moyen de ces controverses : c'é- 
tait l'autorité d'Aristote et celle de l'Église. Toutes les fois qu'une 
vénération crédule a remplacé l'espril d'investigation, il est impos- 
sible de trouver la vérité, si on ne la possède déjà. Les scolastiques 
ne comprenaient pas Aristote, dont ils ne pouvaient lire les écrits 
dans Ja langue originale ^ ; mais son nom commandait une con- 

1 Buble, HUl, de la Philotophie moderne^ t. f, p. 725. Cet auteur nous doDot 
une idée favorable d'Anselme et de Thomas d*Aquin ; mais ce sont presque les 
deux seuls dont il parle. 

2 M. Turner, avec cet esprit entreprenant qui le caractérise, a examiné quelques- 
uns des écrits de nos principaux scolastiques anglais, Duns Scolus et Ockham 

(Hiêi. ofEngland, 1. 1), et nous en a même donné des extraits. Leurs disserta- 
tions, autant que j*en puis saisir le sens, me paraissent très-frivoles. Ockham 
surtout est loin de répondre à Tidée que je m'en étais faite, et son nominalisme 
diffère singulièrement de celui de Berkeley. On ne peut guère donner raison à un 
homme qui n'a raison qu'accidentellement, et qui n'emploie que des sophismes. 
Cependant un article bien connu de la Revue d'Edimbourg (n* 55, p. 204), donne, 
d'après tenneman, une idée plus favorable d'Ockham. 

Je me suis peut-être figuré que les scolastiques étaient plus oubliés qu'ils ne 
lè sont réellement. J'ai rencontré en peu de temps quatre écrivains anglais encore 
rivants qui ont lu plusieurs parties de Thomas d'Aquin; ce sont MM. Turner, 
Berington, Coleridge, et le rédacteur de la Revue d'Edimbourg. Cependant je ne 
saurais me persuader qu'il soit possible de trouver en Angleterre quatre autres 
savants qui pussent en dire autant. Certaines dissertations de cet auteur sont 
pourtant encore étudiées dans quelques universités catholiques. 

s Roger Bacon, qui eut, sans contredit, l'esprit le plus philosophique du moyen 
âge, se plaint de l'ignorance des traducteurs d'Aristote. Tout traducteur, dit-U. 
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flance absolue. Ils apprenaient sa nomenclature particulière, et 
t'imaginaient qu'il leur avait donné des réalités. L'autorité de TÉ- 
glise leur fit encore plus de mal. On a dit, et cette remarque pa- 
raît très-juste, que leur métaphysique nuisît à leur théologie. J'ob- 
serverai qu'il y eut réciprocité, et que leur théologie ne fit pas 
moins de tort à la métaphysique. Leurs disputes roulaient sans 
cesse sur des questions absurdes, contradictoires, ou tout au moins 
hors de la portée de l'intelligence humaine. Ceux qui font remonter 
le plus haut l'antiquité de la doctrine des catholiques romains sur 
la présence réelle avouent que le mot de transsubstantiation et sa 
définition sont dus aux écrivains scolastiques. Leurs subtilités ne 
furent pas toujours aussi bien reçues. En donnant carrière à leur 
dialectique, ils couraient le risque imminent d'être accusés d'hé- 
résie; danger auquel ne purent échapper Roscellin, Abélard, 
Lombard et Ockham. Ces querelles métaphysiques enfantaient de 
violentes factions, et l'on voyait chaque parti s'efforcer de faire re- 
tomber la calomnie et la persécution sur ses adversaires. Les nomi- 
naux étaient accusés, on ne sait trop pourquoi, de réduire, comme 
Sabellius, les personnes de la Trinité à une distinction de modes. 
Les réalistes encoururent le reproche, en apparence mieux fondé, 
de tenir un langage qui sentait l'athéisme *. Dans la controverse 
EUT la grâce et le libre arbitre, controverse engagée entre les Domi- 
nicains, diciples de Thomas d'Aquio, et les Franciscains, disciples 
de Duns Scotus, il était encore plus facile aux deux partis de s'ac- 
cuser mutuellement d'hétérodoxie. Mais les scolastiques eurent, 
en général, la prudence de ne pas braver les censures de TÈglise ; 
et les papes, satisfaits de la chaleur avec laquelle ils soutenaient 
les prétentions les plus exorbitantes du saint-siége, toléraient leurs 
querelles, qui ne pouvaient leur inspirer beaucoup de crainte, puis- 
qu'elles n'étaient point provoquées parle désir de rechercher libre- 
doit comprendre le sujet que traite son auteur, connaUre la langue dans laquelle 
est écrit Touvrage original, et ceUe dans laquelle il traduit ; mais aucun d'eux 
jusqu'ici, à Teiception de Boëce, n*a bien possédé les deux langues, et aucun 
d*eux , à Texception de Robert Grostete (le fameux évéque de Lincoln), n'était 
assez Yersé dans les sciences. Tous les autres ont commis des fautes grossières 
sousTun et Tautre rapport; et ces mauvaises traductions ont obscurci et déOguré 
le sens d'Aristote au point de le rendre inintelligible. Opus lilajusj p. 4^. 

I Brucker, p. 735, 912. C'est à cette occasion que M. Turner s'est un peu em- 
brouillé. Il n'a pas bien saisi les caractères distinctifs du système des noroioa- 
listes, qu'il suppose aroir eu une tendance au panthéisme. Page 512. 
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ment la vérité. Les scolastiques cependant, malgré la confor- 
mité apparente de leurs doctrines aux croyances reçues, s'en 
écartaient réellement beaucoup, ainsi qu'il était naturel de s'y 
attendre, et en rejetaient même quelques points. Leurs disputes, 
susceptibles de se prolonger à Tinflni sans jamais amener la con- 
viction , était une cause certaine de scepticisme; et le système 
d'Aristote , surtout avec les commentaires d'Averroès , s'offrait 
sous un aspect qui n'était rien moins que favorable à la religioQ 
naturelle ^. La philosophie d'Aristote, entre les mains du maître 
lui-même, était comme un arbre stérile qui cache l'absence de 
fruits sous le luxe du feuillage. L'ontologie scolastique était en- 
core pire. Peut-on concevoir rien de plus futile que des disserta-- 
tionssur la nature des anges, sur leurs modes d'opération, sur leurs 
moyens de converser, et sur l'état de leurs intelligences le matin 
et le soir (car on avait établi la distinction) ^ ? Les scolastiques 
paraissent s'être jetés dans toutes ces extravagances, d'abord parce 
qu'ils avaient moins à craindre de tomber dans l'hérésie en traitant 
une matière dans laquelle TËglise avait laissé un champ si libre 
aux interprétations ; ensuite, par un excès de présomption qui leur 
faisait dédaigner toute étude de l'esprit humain, comme étant sim- 
plement du domaine de la physique ; et en grande partie aussi par 
un esprit de fanatisme mystique, qu'ils avaient puisé dans la philo- 
sophie orientale et dans les derniers Platonistes, et qui se mêlait à 
la froide technologie de l'école d'Aristote 3. Mais l'intelligence hu- 

1 Pétrarque nous donne des détails curieux sur Tirréligion qui régnait parmi 
les savants de Venise et de Padoue, par suite de leur admiration sans bornes 
pour Aristote et pour Averroès. Un des hommes de cette école, causant avec lui, 
s'écria, après avoir témoigné un profond mépris pour les Ap6tres et les Pères : 
Clinam lu Âverroim pâli passes , ul videres guanlà ille luis his nugcUar^iu 
major sit î Mém, de Pétrarque, t. Ilf, p. 759; Tirahoschi, t. V, p. Ifâ. 

2 Brucker, p. 898. 

3 Cette philosophie mystique paraît avoir été introduite en Europe par Jean 
Scot, que Buhle considère comme le père de la philosophie scolastique; mais, 
comme elle ne commença à faire des progrès sensibles que deux siècles après lui, 
il est plus naturel d'en faire honneur à Roscellin et à Anselme. Scot ou Erigène, 
comme on l'appelle peut-être plus souvent, prit dans un livre faussement attribué 
à Denis Taréopagite, ce fameux système qui a dominé de temps immémorial dans 
quelques écoles de TOrient, et d'après lequel tous les objets extérieurs et toutes 
les intelligences sont considérés comme des émanalions de l'Être suprême, dans 
l'essence duquel ils doivent un jour être absorbés. Ce système , reproduit sous 
différentes formes , et combiné avec dilTérenles théories philosophiques et reii- 
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maioe ae pouvait toujours se contenter de résultats aussi futiles. 
Les hommes s'aperçurent qu'ils avaient sacrlGé leur temps à Tespoir 
d'obtenir en retour la sagesse, et qu'ils avaient été trompés. Jean 
de Salisbury dit, en parlant des dialecticiens de Paris de son tomps, 
qu'après une absence de plusieurs années, il les retrouva au même 
point où il les avait laissés, toujours occupés à produire et à re-* 
pousser les mêmes arguments. Ce n'est pas à des années seulement, 
mais à des siècles, que cette observation peut s'appliquer. Après 
avoir discuté pendant trois à quatre cents ans, les scolastiques n'a- 
Talent pas dénoué un seul nœud, n'avaient pas ajouté une seule 
vérité positive au domaine de la philosophie. Â mesure que ce ré^ 
sultatdevint plus frappant, l'enthousiasme qu'on avait eu pour cette 
espèce de science se refroidit. A partir du milieu du quatorzième 
siècle, on vit paraître peu de grands professeurs parmi les scolasti- 
ques; et à la renaissance des lettres, leur prétendue science n'avait 
plus de partisans que parmi ces hommes aveuglés par les préjugés 
ou par l'ignorance, qui restent opiniâtrement attachés aux sys* 
tèmes établis. Qu'il est différent, l'état de la véritable philosophie ! 
Le zèle qu'elle inspire ne saurait s'affaiblir avec le temps, ni varier 
avec le cours changeant de ta mode, parce que l'observateur, af* 
franchi du joug de l'autorité, se voit sans cesse encouragé par la 
découverte de la vérité dans des recherches que les richesses iné- 
puisables de la nature semblent rendre indéfiniment progressives. 

gieuses, est peuUèlre le plus approprié à Tesprit de contemplation : aussi, de tous 
œili qu'ont fait édore ces grands sujets, est-il le plus répandu. Il doit sans doute 
son origine à des idées sublimes d*omnipotence et d'ubiquité divines. Mais comme 
le mysticisme n'admet guère la clarté des expressions, ni même celle des idées, le 
langage des philosophes qui adoptent la théorie de l'émanation se rapproche quel- 
qud'ois tellement du langage des panthéistes, que la différence est presque insai- 
sissable. Brucker (Uist. CriL PhUos.f p. 160) accuse Jean Érigène de panthéisme; 
cette accusation me paraît fort injuste, à en juger parles passages qu'il cite. Elle 
serait mieux fondée, si elle était dirigée contre quelque écrivain dont le style pût 
tromper un lecteur inexpérimenté. Au fond, la philosophie de l'émanation con- 
duit presqu'à la doctrine d'une substance universelle, qui est le fondement du 
système d'athéisme de Spinosa, et qui paraît avoir été adoptée avec des consé- 
quences semblables parmi les métaphysiciens allemands. Veut- on savoir combien 
le langage de la philosophie orientale, ou même de cette philosophie qui con- 
sidère la Divinité comme l'âme de l'univers, se rapproche du panthéisme? on peut 
(sans se donner la peine de lire le premier livre de Gudworth) consulter deux 
passages fameux de Virgile et de Lucain. Géorg.y 1.4, y. 219; Pharsal, 1. B, 
V. 578. 
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Cependant, sou» un point de vue général, l'étude de la phHo- 
lophie scolastique dans les universités paraîtra sans doute avoir 
contribué au perfectionnement de l'esprit humain, si Ton considère 
la profonde ignorance de quelques-uns des siècles précédents. Cette 
même ardeur pour Tétude n'aurait-elle pas pris une direction plus 
heureuse, si elle n'avait pas été absorbée par l'amour de la meta* 
physique? c'est une autre question. La philologie (nous entendons 
par ce mot les principes du goût ) dégénéra en raison de Tascendant 
qu'obtint la logique des écoles. Les compositions latines du douzième 
siècle valent mieux que celles des trois suivants, du moins en deçà 
des Alpes. Je ne saurais cependant imaginer qu'un état de civill* 
sation aussi imparfait comportât quelque pureté du go&t, quelque 
élégance générale du style. Ces qualités, pour dominer dans la lit- 
térature, semblent exiger des mœurs qui soient en harmonie avec 
elles. Un inconvénient plus réel du système scolastique, fut de dé- 
tourner les hommes studieux des sciences mathématiques. Plusieurs 
personnes, et surtout des Anglais, avalent importé en Europe, au 
commencement du douzième siècle, quelques traités arabes sur la 
géométrie et sur la physique. Au treizième, les œuvres d'Euclide 
furent commentées par Campano ^, et Roger Bacon les connaissait 
très-bien 3. L'algèbre, que les Arabes avaient conduit jusqu^aux 

I Tiraboschi, t. IV, p. 150. 

t On trouve dans \Vood {ffist. of Oxford, 1. 1, p. 332, édition de Gutcb) une 
notice très-longue et assez judicieuse sur Roger Bacon. Je suis fort étonné, je 
l'avoue, que ce pauvre savant ait découvert le mérite de Bacon. 

II existe une ressemblance firappante entre Roger Bacoo et le persowMge pte 
eélèbre encore qui a porté le même nom. Je ne sais si lord Bacon avait jamais ki 
VOpus majus; mais il est assez singulier que son expression favorite, ftLEhosk- 
TivcsciBiiTiAROH, se roucontre dans cet ouvrage; il est vrai qu'elle n'y est poiàt 
employée avec la même allusion aux comices de Rome^ Oo ne peut lire la siiièiM 
partie de VOpus majus, sur la science expérimentale, sans reconnaître dans Tes* 
prit de ce livre le prototype du Kovum Organum, La même confiance ardente, 
quelquefois même téméraire, dans les résultats des découvertes physiques, la 
même partialité pour les expériences, la môme préférence donnée aux inductions 
analogiques sur les raisonnements abstraits, se retrouvent dans les deux ouvrages. 
Le passage suivant peut donner une idée de Tesprit philosophique de Roger 
Bacon. Duo $unt modi cognoscendi, scilicet per argumenlum et experimenlum, 
Ârgumenlum concludit et facit nos concludere quœslionem; sed non cerli/ieai 
neque removel dubitalionem , ul quieseal animus in inluUu verilatis^ nui eam 
inveniat via experienliœ;quia muUi habeml argumenta adscibiUa; sed quia non 
habent experienliam, negUgunl eo, neque vUanl nociva, née persequunlur bona. 
Si enim aliquis homo, qui nunquàm vidit ignem, probavit per argumenta suf- 
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équations quadratiques ou du second degré, était, au commence- 
ment du même siècle, entre les mains de quelques Italiens, et fot 
conservé, pendant près de trois cents ans, comme un secret; mais 
c'était un secret dont on ne soupçonnait pas Timportance. Les 
mathématiques abstraites, n'ayant besoin d'aucun secours étranger, 
peuvent atteindre au plus haut point de perfection dans des temps 
de barbarie générale, et Ton ne. voit pas pourquoi, si le cours des 
études eût été dirigé vers les sciences exactes, it n'aurait pas pu s'é- 
lever un Newton et un Laplace au lieu d'un Thomas d'Aquin et d'un 
Ockham. Les connaissances qu'ont déployées Roger Bacon et AU 
bert-le-Grand jusque dans les mathématiques mixtes, malgré l'im- 
perfection des instruments et le défaut d'expérience déjà consia* 
tées; ces connaissances disje, suffisent pour nous faire regretter 
qu'elles aient exdlé parmi leurs contemporains plus d*étonnement 
que d'émulation. Ces savantes recherches étaient, il est vrai expo- 
sées à l'épreuve du feu , le grand purificateur des livres et des 
hommes; car si le métaphysicien avait à craindre d'être brûlé 
comme hérétique, le physicien courait également le risque de l'être 
comme magicien ^. 

III. Une cause qui contribua bien plus à accélérer les progrès de 
l'esprit humain, fut le développement des nouvelles langues qui na- 
quirent de la corruption du latin. Il reste peu de traces de l'usage 
de la langue romane pendant les trois ou quatre premiers siècles 
qui suivirent son introduction en France comme langage parlé. 
Nous ne pouvons cependant tirer aucune conséquence absolue de 
cette absence de preuves; et un critique, dont l'opinion est d*un 
grand poids, pense que, dès le temps de Gharlemagne, on fit des 
traductions en langue romane pour divers usages religieux ^. Dans 
cet intervalle, la langue se divisa en deux dialectes très-distincts. 
On peut considérer la Loire comme formant la ligne de démar- 
cation entre les provinces où Ton parlait ces dialectes respectifs ; 
mais je suis loin d'offrir cette division comme rigoureusement 

ficienlia qudd ignis comburil et lœdit res et destruit, nunquàm propterfmc quies- 
eerel animus audientis, nec ignem vilaret antequàm ponerel manum vel rem 
eombuslibilem ad ignem, ut per experienliam probaret quod argumentum edo- 
cebat; sed assumptâ experienliâ combuslionis certipcatur animus, et quieêcit 
in fulgore verilatis, quo argumentum non sufficit, sed experientia. Page 446. 

i Voir dans Tiraboschi , t. V, p. 174, quel fut le sort de Gecco d'Ascoli. . 

* Lebœuf, Mém, de l'Àcad, des Inscrip.y t. XYII, p. 711. 
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exacte. On les appelait la Langue iOU et la Langue d'Oc^ ou, en 
termes plus modernes, le dialecte français et le provençal. Il n'existe» 
à ma connaissance, aucun ouvrage en provençal qu'on puisse faire 
remonter, même par tradition, au delà de Tan 1100. Vers ce temps, 
Grégoire de Bechada, gentilhomme limousin, consigna dans une 
histoire en vers fort longue les événements mémorables, et alors 
récents, de la première croisade ^. Ce poème a péri entièrement ; 
et lorsque Ton considère la popularité du sujet, ainsi que l'observe 
judicieusement M. de Sismondi, on est porté à croire qu'il n'en 
aurait pas été ainsi si l'ouvrage avait eu quelque mérite. Mais 
bientôt, semblable à un essaim de ces insectes que l'été fait éclore, 
une foule de poètes parut dans le midi de la France : c'étaient les 
fameux troubadours, qui doivent leur célébrité bien moins à leur 
mérite réel qu*à l'ignorance des siècles précédents, à l'effet momen» 
tané qu'ils produisirent , et à leur influence permanente sur l'état 
de la poésie européenne. Depuis Guillaume, comte de Poitou, le 
plus ancien troubadour connu, qui mourut en 1126, jusqu'à leur 
extinction, vers la fin du siècle suivant, il y eut probablement plu- 
sieurs centaines de ces versificateurs en langue provençale : mais 
ils n'étaient pas tous Français d'origine. Millot a publié les vies de 
cent quarante-deux troubadours, et les noms de beaucoup d'autres 
dont l'histoire est inconnue ; et il est hors de doute qu'il en a existé 
un plus grand nombre encore dont les noms même ne sont pas par- 
venus jusqu'à nous. On remarque parmi ces poètes un roi d'Angle- 
terre (Richard I") deux rois d'Aragon et un de Sicile, un dauphin 
d'Auvergne, un comte de Foîx, uu prince d'Orange, une foule de 
nobles et plusieurs dames. Cette passion des vers qui éclata tout 
à coup et s'éteignit de même, est presque inexplicable ; ce fut évi- 
demment un des symptômes de cette grande impulsion que reçut 
l'esprit humain au douzième siècle ; elle est d'ailleurs contempo- 

I Gregoiius, cognomenlo Bechada, de Castro de TÙTrihus, frofessione milei, 
subtilissimi ingenii inr, aliquantulùm imbutus liUerit, horum gesla prœliorum 
malernâ linguârythmovulgari^ ut populus pleniter inlelligerel, ingens volumen 
decenter composuit ; et ut vera et faceta verba proferrel, duodecim annorum 
spatium super hoc opus operam dédit. Ne verà vileseeret propter verbum vul- 
gare, non sine prœcepto episcopi Euslorgii, et consilio Gauberli Normanniy hoc 
opus est. Je transcris ce passage de VEssai sur les Croisades , de M. Heeren, 
p. 447. Cet auteur renvoie lui-même à Labbé, Bibtiotheca nova MSS, t. H, 
p. 296. 
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raine des études fort graves qui commençaient alors à fleurir dans 
les universités. Elle fut favorisée par la prospérité du Languedoc et 
de la Provence, qui étaient moins que les autres contrées en proie 
aux ravages des guerres intestines, et dont le beau ciel invitait les 
habitants à s'abandonner avec délices au doux charme de la musique 
et de la poésie consacrée aux amours. Mais la croisade contre les 
Albigeois, ce terrible orage qui vint fondre sur le Languedoc, dis- 
persa les fleurs de la poésie provençale. L'extinction définitive du 
fief de Toulouse, et le séjour des comtes de Provence à Naples» 
enlevèrent aux troubadours leurs plus illustres protecteurs. Dans 
le siècle suivant, on essaya de faire renaître Tart des vers en distri- 
buant des prix aux meilleures compositions : telle est Torigine des 
Jeux Floraux de Toulouse, auxquels on a quelquefois, mais à tort» 
attribué une antiquité plus reculée ^. Cette institution subsiste, 
encore ; mais, dans les premiers temps même de sa fondation, elle 
ne fit la réputation d'aucun poète provençal. Il n'est guère permis, 
de croire non plus que ces solennités bizarres qu'on appelait Cours 
d'Amour 9 où des poètes-avocats discutaient devant le tribunal de 
certaines dames des questions ridicules de galanterie métaphysique» 
fussent bien propre à développer de vrais talents. Elles témoig-^ 
nent cependant de deux circonstances qui se rattachent plus im- 
médiatement à mon sujet, l'ardeur générale pour la poésie, et les 
mœurs de ces temps chevaleresques ^. 

La grande réputation des troubadours, et les éloges que Dante 
et Pétrarque ont prodigués à quelques-uns d'eux, piquèrent la cu- 
riosité des savants; une connaissance plus intime de leurs ouvrages 
a été loin de répondre à leur attente. Dans le siècle dernier, un 
savant français du premier ordre , La Curne de Sainte-Palaye, passa 
une grande partie de sa vie à rassembler des manuscrits de poésie 
provençale, dont il n'y avait eu jusqu'alors que très-peu de chose 



1 De Sade, ViedêPélrarqw^Ll^p, iK5; Sismoodi, LiU. duMidi, t. I, p. 9^8. 

« Sur les Cours d* Amour 9 voir de Sade, Vie de Pétrarque, t. II, note 19 ; Le- 
graod, FMiaux, 1. 1, p. 270; Roquefort, État de la Poésie Française, p. 94. Je 
n'ai jamais eu la patience de consulter les écrivains plus anciens qui ont traité 
cet insipide sujet. On éprouve quelque satisfaction en pensant que le pays qui 
a produit phis de grands poètes qu'aucun autre n'a jamais été infecté de la frivole 
manie des académies et de leurs prix. En Angleterre, une institution dans le 
genre de la société des Arcadi n'aurait jamais pu soutenir le ridicule public pen- 
dant quinze jours. 
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d'imprimée MilloC a publié des traductrons d'une partie de cette 
collection, avec des notices sur les auteurs ; et, il faut l'atouer, 
il est rare de rencontrer dans ses trots volumes des passages qui 
nous procarent quelque jouissance poétique ^. On a publié depuis, 
quelques-uns des poèmes originaux, et les extraits qu'en ont donnés 
les historiens récents de la littérature du Midi ne manquent pas de 
mérite. Les troubadours se bornaient principalement aux sujets 
d'amour, ouplutdt de galanterie, et à des satires [sirventes) qui sont 
quelquefois vives et acérées. On ne trouve dans leurs ouvrageis que 
très-peu de contes, et pas de romans de chevalerie. Il y règne, en 
apparence, une absence générale d'imagination, et surtout de cette 
vivacité de coloris qui distingue les productions du génie aux époques 
les plus grossières. Dans la poésie sentimentale, leur genre favori, 
Hs rencontrent rarement une expression naturelle ; d'où il résulte 
que le^ÈTÈ compositions n'offrent pas d'intérêt. Je parle toujours dans 
k supposition que ceux qui se sont chargés d'en faire des extraits 
nous ont donné des échantillons de ce qu'il y a de mieux. Il faut 
convenir cependant qu'il serait injuste de juger les troubadours 
d'après les traductions en prose de Millot. Toute leur poésie était 
de ce gem*e qui se marie k la musique, et qui agit sur nous plutôt 
par le pouvoir des sons que par la justesse des images, ou par la force 
du pathétique. Maniant à leur gré une langue flexible et harmo- 
nieuse, ils inventèrent une iufinité de combinaisons métriques en- 
tièrement nouvelles pour les nations de l'Europe. Le rhythme des 
hymnes latines était frappant, mais monotone ; la mesure employée 
dans le nord de la France manquait de variété ; dans la poésie pro- 
vençale, au contraire, les vers de presque toutes les longueurs, 
depuis deux syllabes jusqu'à douze, et les combinaisons de rimes 
les plus compliquées, étaient à la disposition du troubadour. Les 
canzonif les sestine^ tous les mètres lyriques de l'Italie et de l'Es- 
pagne lui furent empruntés. Riche en sons poétiques, il devait na- 
turellement enchanter des oreilles qui n'étaient point encore fami- 
liarisées avec les artifices de la versification ; aujourd'hui même 
encore, les fragments de ces anciens lais, cités par M. de Sismondi 
et par Ginguené, semblent avoir une espèce de charme qui s'est 
comme évaporé dans la traduction. C'est à cette harntouie, c'est à 

i But. litl. des Troubadours, Paris, 1774. 
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cette facilité avec laquelle les hommes se laissent entraîner à Fad- 
miration des sentiments exagérés en poésie , que les troubadours 
furent sans doute redevables de leur influence. £t quelque fades 
que puissent nous paraître les chants de la Provence, il n'en furent 
pas moins la source où la poésie puisa, pendant plusieurs siècles, 
une grande partie de son langage ordinaire ^. 

Quelques savants ont prétendu que la langue romane du Nord, ou 
ce que nousappelons proprement le françaisne se forma qu'au dixième 
siècle, .et que le dialecte qu'on parlait auparavant dans toute la 
France ressemblait à celui du Languedoc^ Je ne pense pas qu'il 
soit impossible de combattre cette hypothèse; mais il serait très* 
difficile de résoudre la question, attendu qu'il ne reste presque aucun 
monument écrit en langue romane, même de ce siècle ^. Dans le 
suivant, on distingue, parmi d'autres productions plus obscures, 
tant en prose qu*en vers, un recueil qui serait un précieux monu- 
ment de cette langue, si l'authenticité n'en était pas contestée : ce 
sont les lois de Guiliaume-le-Gonquérant« Elles sont conservée 
dans un manuscrit de l'histoire de Groyland par Ingulfus ; dans 
d'autres copies, la place où elles devraient se trouver est laissée en 
blanc ^^ Elles sont écrites dans un idiome si différent du provençal, 

f Deux écrivains français très-modernes, Ginguené, Hist, litlér, d'Italie, 
Paris, 1811 , et M. de Sismondi, LUtéraiure du Midi de V Europe ^ Paris , 1813 , 
ont rappelé l'attention sur l'Iiistoire littéraire des troubadonts. C'est à eux, plus 
encore qu'à Millot et à Tiraboschi,^ que je suis redevable du peu que j'ai appris 
touchant cette ancienne école de poésie. Cependant Millot, malgré la pesanteur 
de son ouvrage, dé&ut qu'on ae devrait pas lui imputer, bien que Ritson l'hait , 
dans son style ordinaire, poliment qualifié à'imbéeUef Miilot, di»-je, sera toujo«rt 
utile à ceux qui voudront étudier les mœurs et le» opinious du moyen Age. 11 
renferme de nombreuses preuves de deux faits généraux, l'extrême dissolution 
des mœurs dans la hanttf société, et l'animosité de toutes les classes contre U 
dergé. 

t Hisl, liU. de la France yi, VII^ p. 58. Le Bœuf, suivant ces Bénédictins^ au- 
rait publié quelques morceaux de poésie du dixième siècle; ils citent même un 
fragment d'une charte dé l'an 940 en langue romane, p. 59. Mais cet antiquaire, 
dans un mémoire imprimé dans le dix-septième volume de VAcad. des fnscript,^ 
mémoire qui jette plus de jour sur l'enfance delà langue française que tout ce que 
je connais, dit seulement que les plus anciens morceaux de poésie qu'on trouve 
dans la bibliothèque royale sont du onzième siècle au plus tard y p. 717. M. de 
La Rue a découvert, dit-on, quelques poèmes du onzième siècle au British Mu- 
séum. Roquefort, Étal de la Poésie Française^ p. S06. On peut voirie fragment 
de Le Bœuf dans cet ouvrage, p. 279; il parait se rapprocher plus du dialecte 
provençal que du français. 

«Gale, XF5crt|)(., 1. 1, p. 88. . 
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qu'on serait tenté de croire que la séparation des deux espèces de 
langue romane remonte à une époque bien antérieure à celle qu'on 
lui assigne ordinairement. Mais on a pensé que ces lois, qui n'étaient 
au fond qu'une répétition de celles d'Edouard- le-Confesseur, avaient 
pu être publiées originairement en anglo-saxon, le seul idiome qui 
fût à la portée du peuple, et traduites plus tard en français par 
quelque moine normand *. Cette conjecture, il est vrai, n'est pas 
tout à fait satisfaisante; car il eût été plus naturel qu'un semblable 
traducteur écrivit en latin ; et d'un autre côté, ni Guillaume, ni ses 
successeurs, n'étaient dans l'usage de promulguer aucune de leurs 
ordonnances dans la langue nationale de l'Angleterre. 

L'usage d'un idicMme populaire devint plus commun après 
l'an 1100. Ce fut vers ce temps, ou même à une époque antérieure, 
qu'on traduisit quelques livres de l'Écriture et des Actes des Saints; 
et il existe à la bibltothèque royale de Palis des sermons français 
desaintBernard,donton a publié desextraits». En 1126, Louis VI 
accorda à la ville de Beauvaîs une charte rédigée en français 3. Les 
compositions en vers sont ordinairement la première littérature 
d'un peuple ; et à défaut même de preuves spéciales, nous pourrions 
regarder comme certain qu'il en existait avant le douzième siède. 
Mais, sans parler des fragments publiés par Le Bœuf, il est constant 
que quelques vies des saints furent traduites en vers français, avant 
Tan 1050, par Thibault de Vemon, chanoine de Rouen. On rap- 
porte qu'à la bataille d'Hastings, livrée en 1066, Taillefer, ménes- 
trel normand, chanta devant l'armée de ses compatriotes une 
chanson ou romance sur les exploits de Roland. Philippe de Than, 
sujet normand de Henri I", parait être le premier poète dont les 
ouvrages nous soient parvenus en même temps que le nom, à moins 
que l'on ne considère comme plus ancienne une traduction fran» 

t RitsoD, Dissert, ou Romance^ p. 66. 

2 HUL Ultér., t. IX, p. 149; Barbasan, FahUaux, t. I,p. 9, édît 1808; Mém, de 
VAcad. des Inscnpl., t. XV et XVII, p. 714, etc. 

s Mabillon eo parle comme de la plus ancienne pièce qu*il ait yue en français; 
mais les Bénédictins en citent quelques-unes du onzième siècle. Hist. litlér.^ 
t. VII; p. 59. Les auteurs du Nouveau Traité de Diplomatique supposent cette 
charte traduite du latin, t. IV, p. 519. Suivant eux, les chartes en français ne sont 
pas communes avant Louis IX : celles qu*a publiées Martenne, dans son ThesaU" 
rus Anecdotorum, confirment ce fait; elles sont très-souvent en français, à partit 
du règne de Louis IX, mais presque jamais auparavant. 
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çaise de l'ouvrage d'un certain Marbode sur les pierres précieuses ^ . 
Ce même de Tban composa une série de règles pour calculer le 
temps ; et une exposition de diff^ents calendriers. C'était là sans 
doute un heureux sujet ! On a encore de lui un Traité des oiseaux 
et des bêtes, dédié à la reine Adélaïde, épouse de Henri I*' ^. Un 
favori des muses plus célèbre fut Wace, natif de Jersey, qui, vers 
le commencement du règne de Henri II, traduisit en vers français 
l'histoire de Geoffroi de Monmouth. Indépendamment de ce poème, 
intitulé k Brut d*Àngleterr^^ il composa une série d'histoires en 
vers, qui contiennent les actions des ducs de Normandie, depuis 
l'illustre Rollon, le chef de leur dynastie, qui donna son nom au 
Roman de Rou, jusqu'à son temps. On attribue encore d'autres pro- 
ductions à Wace, qui fut au moins un versiQcateur fécond, et qai, 
s'il ne nous parait aujourd'hui mériter de titre plus brillant, a des 
droits à Tindulgence et même à l'estime, comme un homme qui 
s'éleva bien au-dessus de ses contemporains, sans avoir sur eux 
aucun avantage «ous le rajq^t des connaissances. Cependant plu- 
sieurs écrivains ncnrmands, excités par ses succès, s'occupèrent à 
conxposer des chroniques ou des traités de dévotion en vers. La 
cour de nos rcAs normands fut pour les premiers poètes dansla 
langue d'Oil, ce que les cours d'Arles et de Toulouse était pour les 
troubadours. Henri 1" aima assez les lettres pom^ mériter le surnom 
de Reauclerc ; Henri II accorda aux poètes une protection plus 
signalée ; et Richard I*"' a laissé des compositions dans l'un des deux 
dialectes qu'on parlaiten France (on n'est pas d'accord sur lequel) 3. 
Il est à croire que, si les poètes de la Normandie se fussent tou- 
jours renfermés dans les sujets historiques et religieux, ils auraient 

1 Rayalière élève des doules sur la date de cette traduelion. BévoL delal^n^ie 
Française, p. il 6. 

2 Arçh^BologiOt t. XII et XIII. Ces mémoires de M. de La Kue, ancien pro- 
fesseur d'histoire à €aen, sont au nombre des meilleurs que notre société d'anti- 
quaires ait publiés. Il me semble que nos derniers volumes s'améliorent un peu, 
mais bien peu; et lorsqu'on les compare avec les mémoires de l'Académie des 
Inscriptions dans ses beaux jours, le rapprochement est honteux pour un An* 
glais. 

s Millot dit que les Sirventes -de Richard ont paru en français et en provençal ; 
mais que les premières sont probablement une traduction. Hisi. des Trouba- 
dours^ 1. 1, p. 54. Je n'ai cependant trouvé aucun écrivain qui les cite dans ce 
dernier idiome; et Ginguené ainsi que Legrand d'Aussi, considèrent Richard 
comme un trouvère. 



Digitized by 



Google 



190 l'eueopb au motbn âge. 

acqais moins de titnes à notre attention que leurs confrères dé la 
Provence. Mais on commença dans la dernière partie du douzième 
siècle à cultiver une nouvelle espèce de composition qui offrait bien 
plus d*intérèt. Sans entrer dans la question à laquelle a donné lieu 
l'origine des fictions romanesques, que les uns attribuent aui Scan- 
dinaves, d'autres aux Arabes, et d'autres enfin aux Bretons, il est 
évident que les histoires qui forment le fond d'une classe nombreuse 
d'anciens romans appartiennent aux traditions de ce dernier peuple. 
Je veux parler de ceux qui roulent sur la fable d'Arthur ; car, bien 
que nous ne puissions nier l'existence d'un semblable personnage, 
son histoire parait être en grande partie une créaticm de la vanité 
celtique. Des traditions répandues en Bretagne, et qui avaient vrai- 
semblablement leur soOTce en Angleterre, servirent de sujet à la 
prose latine de Geoffroy de Monmouth, qui fut, comme nous l'avons 
vu, traduit en vers français par Wace ^. Le voisinage de la Bre- 
tagne permit aux poètes normands d'enrichir leurs narrations d'an- 
tres fictions armoriques, toutes relatives aux héros qui s'étaient assis 
h la table du fils d'Uther. Une histoire également fabuleuse de Char- 
lemagne donna naissance à une nouvelle famille de romans. Les 
auteurs de ces fictions s'appelèrent Trouveurs^ mot qui est évidem- 
m^t le même que celui de Troubadours. Mais les ménestrels du 
Nord et du midi ne se ressemblaient que de nom. Les premiers af- 
fectionnaient le genre descriptif, les autres «e livraient au genre 
s^itimental ; ceux-là étaient épiques dans leurs formes et dans leur 
style, ceux-ci presque toujours lyriques. Je ne saurais mieux rendre 
cette différence qu'en disant que l'une des deux écoles produisit 
Cbaucer, et l'autre Pétrarque. Indépendamment de ces romans de 
chevalerie, les trouveurs déployèrent leur talent pour la narration 
légère dans des contes comiques ou fabliaux (dénomination qu'on 
étend quelquefois aux romans d'un genre plus élevé), qui ont guidé 
l'imagination de Boccace et de La Fontaine. Ces compositions sont, 
sans contredit plus amusantes que celle des troubadours; mais, 
bien différentes de ces dernières, elles gagnent souvent à paraître 

1 Cette origine des histoires romaoesques d*AKhar, que Legrând d'Aossi a 
ridiculement attribuées à la jalousie qu'inspirait aux Anglais la renomonée de 
Cbarlemagne, est exposée avec beaucoup de clarté et d'une manière très-satis- 
faisante par M. Ellis, dans son ouvrage intitulé Spécimens ofearly English me- 
tr^^ Romances. 
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sons un costume moderne. Leur versiGcation, qui sàos doute avait 
«on charme lorsqu'on Técoutait autour du foyer d'un antique châ- 
teaUy est languissante, prosaïque, ets'accorde assez avec l'ennuyeuse 
prolixité dans laquelle tombe quelquefois leur narration; elle offre 
souvent, à la vérité, des traits de cette vive et piquante simplicité 
qui caractérise le vieux langage de la France et de l'Angleterre ; 
mais, en somme, il faut avoir un goût factice pour trouver dans ces 
contes normands de la véritable poésie ou autre chose que de sim- 
ples fictions en vers. 

Uo genre assez différent de celui des fabliaux fut adopté dans le 
Roman de la Rose^ commencé par Guillaume de Loris, vers l'an 1250, 
et terminé cinquante ans après par Jean de Meun. Ce poème, qui 
contient environ 16,000 vers de huit syllabes, mesure dont les an- 
ciens poètes français s'écartaient rarement, est une vision allégo- 
rique dans laquelle sont mis en scène l'amour et les autres passions 
ou qualités qui y sont relatives ; l'on n'y voit, je crois, figurer aucun 
personnage moins abstrait. Ce genre de fictions n'était point in- 
connu aux anciens ; on le retrouve aus^ , et cette observation se rat-^ 
tacbe plus directement à mon sujet, dans d'autres productions du 
tf ^zième siècle ; mais nulle part on ne l'avait porté aussi loiu que 
dans le Roman de la Rose. Quelque froide et insipide que nous pa- 
raisse aujourd'hui cette espèce de poésie, elle avait sa source dani 
le pouvoir créateur de l'imagination, et elle s'adressait à des senti- 
ments plus délicats que ceux que pouvaient exciter les récits ordi- 
naires en vers. Ce poème eut une grande vogue pendant le moyen 
fige, et fut le modèle degrés nombreuses allégories dont on ren^ 
contre encore des exemples au dix-septième siècle. 

Le français s'employait en prose aussi bien qu'en vers. Il paraU 
même avoir^uso^s ce rapport un privilège presque exclusif, a La 
i> langue d'Oïl, dit Dante dans son Traité sur le discours vulgaire, 
» prétend à la prééminence sur les langues d'Oc et de Si (le pro- 
» vençal et l'italien], parce qu'elle a été adoptée, comm^ ayanjt 
» plus de grâce et de facilité, dans toutes les traductions ou com- 
» positions en prose ; tels sont les abrégés des histoires des Troyens 
» et des Romains, les charniantes fables sur Arthur, et beaucoup 
» d'autres ouvrages d'histoir« et de science ^ » J'ai déjà parlé des 

1 Prosi i Rimedi panle, Vejiez.^ 1758, t. IV, p. 261; Les cxprcssipo» .d« 
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sermons de saint Bernard» et des traductions de rÈcritnre sai&te. 
Les lois du royaume de Jérusalem portent qu'elles ont été rédigée 
immédiatement après la première croisade ; et quoique le style ait 
subi de grands changements, il parait constant qu'elles furent écrites, 
dans le principe, en français^. On dit qu'indépendamment de quel- 
ques chartes, il y eut des romans en prose avant l'an 1200 ^. Au 
commencement du siècle suivant, Yille-Hardouin, sénéchal de 
Champagne, écrivit l'histoire de la prise de Constantinople dans la 
quatrième croisade, expédition dont il avait partagé en personne b 
gloire et le fruit. Tous les ouvrages originaux d'une date antérieure 
ayant péri ou étant de peu d'importance, cet historien peut être 
considéré comme le père de la prose française. Les établissement 
de saint Louis, et le traité de Beaumanoir parurent dans la d^- 
nière partie du treizième siècle, avant la fin duquel nous dev<ms 
présumer que furent composés les excellents mémoires de Joinville, 
puisqu'ils sont dédiés à Louis X, en 1315, et qu'à cette époque 
l'auteur ne pouvait guère avoir moins de quatre-vingt-dix ans. Sans 
poursuivre plus loin l'histoire de la littérature française, je me 
bornerai à indiquer les traductions de Tite-Live et de Salluste, 
faites sous le règne et par l'ordre de Jean, et celles de César, de 
Suétone, d'Ovide, et de quelques ouvrages de Gicéron, que l'on doit 
à son successeur Charles V ^. 

Dante, biblia cum Trojanorum Romanorumque geslibus compilala, ne parais- 
sent pas comporter d'autre sens que celui que je leur ai donné. Mais on peut 
douter que biblia s*emploie jamais autrement qu*en pariant des Ëcrttures : le 
traducteur italien a ainsi rendu ce passage : Cioé la bÙ^bia^ ifaUi de i Tro^ani, 
et de i Romani, 11 y aurait alors une faute dans Toriginai latin, et Dante aura 
fait allusion aux traductions françaises de certaines parties des Écritures, traduc- 
tions dont nous ayons parlé dans le texte. 

1 Les assises de Jérusalem ont subi deux révisons; la première «n i250, par 
ordre de Jean d'ibelin, comte de JafTa ; Tautre en 1369, et ce dernier travail fui, 
fait par seize commissaires choisis par les Etats du royaume de Chypre* Leur style 
répond assez à Fidée que nous pourons nous former de Tétat de la langue à Té- 
poque de la première révision. 

t Plusieurs romans en prose furent composés^ ou traduits du latio, yen 
Tan 1170, et plus tard. M. Ellis parait youloir en contester Tancienneté. Mais 
Indépendamment de Tautorilé de La Rayalière, de celle de Tressa n, qui, à la yé- 
rite, n'est pas d*un grands poids, un écrivain plus récent, très-yersé dans cette 
matière, pense qu'il n'y a point de doute à cet égard. Roquefort Flamericoait, 
État de la Poésie Française dans les douzième et trdzièine siècles. Paris, 1815, 
p. 147. 

8 Villaret, Hist. de France, t. XI, p, 121 ; de Sade, 7ie de Pétrarque, t. III, 
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J'avoue mon i^rànce complète de U formatioù primitive de la 
faiDgué espagnole, et de Tépo^ue de sa division en deux dialectes 
principaux, celui de Gastille, et celui de Portugal ou de Galice ^. 
Peut-être même aurais-je passé sous silence la littérature de cette 
péninsule, sans un poème remarqfuable qui éclipse tout ce qui parut 
dans ces temps« Cest uiie vie du Cid Ruy Diaz, écrite en vers dans 
un style barbare, avec la plus grossière inégalité dé mesure, mais 
avec une chaleur et une vivacité de coloris vraiment homériques. 
Il est bien à regretter que lé nom de Tauteur ne soit pas venu jusqu'à 
nous ; mais Touvi^age parait avoir été composé avant le milieu du 
douzième siècle, à une époque où les exploits du héros étaient en- 
core récents, el avant que le goût espagnol eut été corrompu par 
ies troubadours provençaux, dont la manière extrêmement diffé- 
rente aurait , sinon gâté le génie du poète, du moins nui à sa popu- 
larité. Un juge très-compétent en cette matière a signalé le Poème 
du Cid comme étant « décidément et sans comparaison le plus beau 
» poème de la langue espagnole. » Il est du moins supérieur à tout 
ce qu'on écrivit en Europe avant Dante ^. 



p. 5*8. Charies V était plus instruit que la phipart des prîBces de son temps. 
Chf is^ine de Pisan, qui a composé dès mémoires, ou f^utôt un 6k)ge de Charles V 
dit que son père le fisi introduire en lettres moult suffiêaminent, et tant que 
eompetemment entendoit son laUut et souffisammenl savait les règles de gram- 
maire : laquelle chose pleust à Dieu qu'ainsi fut accoutumée entre les princes. 
CoUecHon des Mém, t. V, p. 105,190. etc. 

i Le plus ancien esplkgooi que je me souvienne d^avoir vu se trouve dans un 
acte rapporté par Martenne, Tliesaurus Ànecdotorum, 1. 1, p. 263; la date est de 
Tan 1096. Les personnes plus versées dans lesiintiquités de ce pays peuvent sans 
doute remonter plus haut. Marina a puhlié un autre acte de Tan 1101, Teoria de 
bu Cartes, t. III, p. L 11 ae trouve dans un YMimus de Pierre-le-Cruel ; et je ne 
pense pas que ce puisse être une* traduction du latin. Cependant les éditeurs du 
Nouveau Traité de Diplomatique citent une charte de Tan 1243, comme la plus 
ancienne qu'ils connaissent en espagnol, t. lY, p. 525. 

Selon les mêmes auteurs, les chartes en laDgue aUemande paraissent pour la 
première fois d« temps de Tempereur Rodolphe, après Tan 1272, et devinrent 
communes dans le siècle suivant, p. 523. Mais Struvius donne un acte de Tan 1233 : 
c'est, suivant lui, le plus ancien qui existe en allemand. Corp, Hist. German., 
p. 457. 

t fif . Sonthey a publié, en 1806, un extrait de ce poème à la suite de la Chro-' 
niquÊ du €id<, qui en est tirée en partie ; cet extrait est accompagné d'une eixctl- 
fettte tniducUon faite par un écrivain qui possède, entre avtre^f talents, celui de 
reproduire avec un bonheur extraordinaire la manière des auteurs qu'il traduit 
ou qu'il imite. M. de Sismondi en a rapporté d'autres passages dans le troisième 
V. 9 
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L'enfance de la langue italienne est enveloppée (fane étrange 
obscurité. Quoiqu'il soit certain que le latin grammatical avait ce^ 
d'être employé dans le discours ordinaire, au moins depuis le temps 
de Gharlemagne, on ne trouve pas, dans l'espace de près de quatre 
siècles après cette époque, un seul passage reconnu pour authenti- 
que dans l'idiome en usage. On rencontre, à la vérité, des locutions 
italiennes mêlées au jargon barbare de quelques chartes; mais il 
n'existe pas un seul acte dans cette langue avant Tan 1200 ; à moins 
qu'on ne considère comme telle une pièce indiquée par Muratori 
et écrite dans le dialecte sarde, qui, je crois, était plutôt provençal 
qu'italien *. On ne découvre aucun vestige de poésie italienne, an- 
térieur à quelques fragments de CiuUo d'Alcamo de Sicile, qui doit 
avoir écrit avant l'an 1193, puisqu'il parle de Saladin comme vivant 
alors ^. Cette absence de monuments parait encore plus remar- 
quable lorsque l'on considère la situation politique de lltalie aux 
onzième et douzième siècles. En raisonnant à priori^ les querelles 
et les guerres de ces fières républiques avec les empereurs, et leurs 
dissensions intestines, porteraient à croire que la langue nationale 
aurait dû être de bonne heure en usage et fortement cultivée. En 
supposant même qu'elle n'eût pas encore été mûre pour les histo- 
riens et pour les philosophes, il est étonnant qu'au milieu de ces 
nombreuses vicissitudes de fortune aucun poète ne se soit élevé pour 
célébrer les triomphes de son pays, ou pour en flétrir les ennemis. 
Au contraire, les poètes lombards se firent troubadours, et, adop* 
tant ridiome provençal, consumèrent leur génie dans des vers amou- 
reux qu'ils chantaient à la cour des princes. Le dialecte milanais 
et les autres dialectes de la Lombardie étaient extrêmement bar- 
bares ; mais cette barbarie les séparait davantage du latin ; et les 
Lombards ne pouvaient sans doute employer cette dernière langue 
d'une manière intelligible pour lesafifaires publiques ou domestiques. 
Et en effet, dans les plus anciennes compositions italiennes qui aient 
été publiées, la nouvelle langue se trouve tellement bien formée, 
qu'il est facile d'en conclure que la langue mère dont elle était dé- 

Yolume de son Essai sur la Littérature du Midi. Cet onyrage populaire et élé- 
giot eoDtient des détails intéressants et peu connus sur les anciens poètes espa- 
gnols qui ont employé le dialecte provençal, et sur ceux qui ont écrit en castilka. 

i Dissert. 33. 

% TiraJ)oschi, t, IV, p. 340. 
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rivée était depuis longtemps hors d^usage. Les Siciliens réclament 
rhonneur d'avoir les premiers appliqué leur dialecte harmonieux h 
ta poésie. Frédéric II encouragea leur art et le cultiva ; ses produc- 
tions et celles de son chancelier Pierre Des Vignes figurent parmi 
les premiers essais de versification italienne. Ainsi il était dans les 
destinées de Tltalie d'être redevable des commencements de sa lit- 
térature nationale à un étranger et à un ennemi. Ces poèmes sont 
forts courts, et en petit nombre ; ceui qu'on attribue à saint Fran- 
çois vers la même époque, se distinguent à peine de la prose ; mats 
dans la dernière partie du treizième siècle, les poètes toscans s'é- 
veillèrent ; ils sentirent les beautés que pouvait déployer leur langue 
dégagée des corruptions populaires ^; et le génie de la littérature 
italienne fut bercé sur les vagues de l'orageuse démocratie de Flo- 
rence. Ricordano Malespini, le premier historien et presque le 
premier écrivain en prose italienne, a laissé des annales de cette ré- 
publique jusqu'à l'année 1281, qui fut celle de sa mort ; Giacchetto 
Malespini les a continuées jusqu'à l'année 1286. Ces deux histo- 
riens le cèdent à peine aux meilleurs auteurs toscans sous le rapport 
de la pureté du style; car ce fut le destin singulier de cette langue 
de franchir tous les degrés intermédiaires de perfectioune«ifi|it, de 
s'élancer la dernière dans la carrière, et d'atteindre presque aussi- 
tôt le but. Il n'y a guère qu'un intervalle d'un demi siècle entre le 
court fragment de GiuUo d'Alcamo dont jai parlé plus haut, et les 
poèmes de Guido Guinezzelli, de Guitone d'Arezzo, et de Guido 
Gavalcante, qui, sous le rapport de la diction et du tour de la 
pensée ne sont quelquefois pas indignes de Pétrarque ^. 

I Dante, dans son traité De Vulgari Eloquenliâ, compte quatorze ou quinw 
dialectes qu'on parlait en différentes parties de l'Italie, et qui étaient tous gâtés 
par des locutions impures. Mais il ajoute que le véritable italien, Tidiome élé- 
gant, ridiome noble, était celui qui appartenait à chaque ville, et semblait n'ap- 
partenir à aucune, celui qu'on aurait parlé à la cour, si l'Italie avait eu une cour, 
p.*74,277. 

A part l'obscurité métaphysique dans laquelle Dante juge è propos d'envelopper 
son sujet, on pourrait dire aujourd'hui la même chose. Le dialecte de Florence a 
ses îdiotismes qui le distinguent de la langue générale de l'Italie, bien que ces 
idiotismes soient rarement sentis par les étrangers, et pas toujours par les habi- 
tants mêmes du pays, qui désignent leur langue nationale sous la dénomination 
de toscan, 

1 Tiraboschi, t. IV, p. 509-377; Ginguené, 1. 1, c. 6. La Vita Ifuova de Dantt 
fut composée peu de temps après la mort de Béatrice, en 1290; il est difficile pour 
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Mais au commencement du siècle snivunt, oo tit s'életer ^n géa- 
nte bien supérieur, le vrai père de la poésie italienne, et le premier 
nom dans la littérature du moyen ège. C'était Dante ou Diirant^ 
Alighieri, né en 1265 d'une famille respectable de Florence. At^ 
taché au parti guelfe, qui avait alors écrasé pour toujours les Gibe- 
lins, il pouvait se flatter avec quelque raison d'obtenir sous lin gou- 
vernement libre la récompense naturelle des talents, la confiance 
publique et l'estime de ses concitoyens. Malheureusement les Guelfes 
étaient divisés en deux factions, les Bianchi et les Neri; Dante étsatt 
attaché à la première, et ce fut celle qui succomba. Il avait été 
en 1300, un des prieurs ou principaux magistrats de Florence. 
Environ deux ans après, lorsque les Neri eurent le dessus, Dante 
fut accusé d'avoir montré, dans Texercice de sa charge, de la ptr^ 
lialité pour les Bianchi, et fut frappé d'une sentence de proscrip^ 
tion. Banni de sa patrie, il eut la douleur de voir échoue^ les diffé- 
rentes tentatives de ses amis pour réparer leurs désastres. Déâor* 
mais réduit à chercher un asile à la cour des Scala, soigneurs 
de Vérone, et auprès de quelques autres princes italiens, il s'at- 
tacha, dans Tadversité, aux intérêts de l'Empire, et goûta suivant 
sa p r iyi c expression, l'amertume du pain d'autrui ^. Ce fut dans 
son exil qu'il acheva, peut-être même qu'il commença son grand 
poème, La divine Comédie, représentant les trois royaumes de l'a- 
venir, l'Enfer, le Purgatoire et le Paradis, jdjvisé en cent chants» 
et contenant environ quatorze mille vers. Il mourut à Bavenee 
en 1321. 

ua étranger de découvrir une diCTérence entre le style de cet ouvrage et celui d« 
Machiavel, ou de Castiglione. II y avait pourtant si peu de temps que cette langue 
avait été adoptée, que Tillustre mallro de Dante, Brunetto Latini, avait écrR son 
Tesoro en français, alléguant pour raison que c'étatl une langue plus agréable et 
plus répandue que la sienne. Et te aucuns demandoU pourquoi ckis livre esi 
écris en romans^ selon la raison de France, pour chose que nous sommes yla- 
lienj je diroie que ch*esl pour chose que nous sommes en France; Vaulre pour 

chose QUE Lk FARLEDRE ES EST PLUS DÉLITABLE ET PLUS COHHDIU A TODTBS GERS, lï txitfle, 

dit-oB, à la bibliothèque de Florenjce un manuscrit de rhisioire de Venise jus- 
qa*en 1275, écrit en français par Martin de Canale, qui dit- avoir choisi cette 
langue parce que la langue franceise cort parmi le monde, et est la plus déUr 
table a Ure et a oir que nulle autre, (xinguené, 1. 1, p« 384. 

I Jil proverai si (lui dit Gaoeiagaida) corne $à di fsk 

Il pane allrui, e com*è duro calle 

U soendere e'I salir, per altrui scak. 

PARADIS., C90t. 16. 



Digitized by 



Google 



ÉTAT DE LA SOCIÉTÉ. 197 

Danteest du très-petit nombre des hommes qui ont créé la poésie 
nationale de leur pays. Malgré Télégance de quelques poèmes plus 
«ûciens^ la langue italienne avait été jusqu'alors eiclusivement 
consacrée à l'expression des sentiments amoureux. II n'avait pas 
encore été démontré qu'elle pût soutenir, dans un poème de plus 
longue haleine qu'aucun de ceux déjà existants, si Ton excepte 
riliade, les différents styles de la narration, de la dialectique et du 
genre descriptif. De tous les écrivains, Dante est, sans contredit, le 
plus original. Virgile était, il est vrai, son génie inspirateur, ainsi 
ifu'îl le déclare lui-même, et comme on peut quelquefois le remarquer 
dans sa diction : mais il a une manière tellement caractéristique, 
tellement à lui, que peu de lecteurs seraient disposés, au premier 
«bord, à lui trouver aucune ressemblance avec son modèle. Il ma- 
oiait sa langue avec une facilité extraordinaire, et c'est à l'abus de 
eette facilité qu'on doit attribuer son obscurité et la licence de ses 
innovations. Aucun poète ne l'a jamais surpassé en concision, ni 
dans le rare talent de terminer ses tableaux par quelques traits 
Jhardis : c'est le mérite de Pindare dans ses beaux moments. Comme 
le» épisodes de Franeesca ou d'Ugolin seraient devenus prolixes sous 
les mains de TArioste, du Tasse, d'Ovide ou de Spencer ! C'est, il 
^t vrai, dans la première partie de son poème que ce grand art 
jressort davantage. Ayant tracé son plan de manière à donner une 
^âle étendue aux trois régions de son monde intellectuel, le poète 
ae trouva dans l'impossibilité de varier les images d'espérance et de 
béatitude, et son Paradis est une suite continuelle de descriptions 
fort belles en elles-mêmes, mais fatigantes par leur uniformité. Si 
les images empruntées à la lumière et à la musique sont en poésie 
les plus agréables, et celles qu'on supporte le plus longtemps, il 
-n'en est pas moins vrai que leur trop fréquente répétition finit par 
devenir insipide, et par faire éprouver à l'esprit le besoin d'émo- 
tions plus variées et d'images plus piquantes. Cette troisième 
partie du poème de Dante renferme cependant des morceaux d'une 
grande beauté; il est même impossible de ne point admirer, dans 
les longues discussions théologiques qui remplissent la majeure partie 
des trente-trois chants du Paradis, la force, la concision, et quel- 
quefois même la clarté de l'expression dans renonciation de certains 
principes abstraits. Les douze premiers chants du Purgatoire sont 
mï flui presque continuel d'une poésie douce et brillante. Les sept 
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derniers ont aussi beaucoup d'éclat ; mais on trouve quelque pesan- 
teur dans les parties intermédiaires. La renommée a donné une 
juste préférence à TEnfer, qui porte d'un bout à l'autre l'empreinte 
d*une conception plus grande et plus forte ; mais, pour bien appré- 
cier le génie de Dante, il faut lire le poème tout entier. 

Les tours les plus forcés et les plus éloignés de la nature, les li- 
cences de langue les plus barbares se rencontrent dans ce poète, qui 
se distingue en d autres moments par un si rare bonheur dexpres- 
sion. Son style, il est vrai, est en général exempt de cette affectation 
de pensées qu'on pouvait reprocher aux autres poètes de son pays; 
mais il n'est point de sens, quelque détourné qu'il soit, qu'il n'ap** 
plique à un mot, si ce mot lui convient pour la mesure ou pour la 
rime. On dirait même qu'au lieu de changer un vers à cause de la 
rime, il aime mieux lui en accoler un second, et parfois un troisième. 
Le Dante a des défauts qu'on ne saurait excuser. Mais il est juste de 
se rappeler qu'écrivant presque dans l'enfance d'une langue dont 
1 fut un des créateurs, il ne pouvait prévoir que, par l'effet dn 
hasard ou par la timidité des écrivains qui viendraient après lui, 
des mots qu'il empruntait au latin et aux dialectes provinciaux, 
disparaîtraient de l'idiome classique de l'Italie. Si Pétrarque, Bembo 
et quelques autres n'avaient pas visé à la pureté plutôt qu'à Fabon^ 
dance, ces locutions, qui aujourd'hui nous paraissent barbares, ^ 
qui sont tout au moins tombées en désuétude , auraient pu être 
fixées par l'usage dans la langue poétique. 

Le grand mérite de Dante , son mérite particulier, est une éléva- 
tion de sentiment quesoutiennent admirablement sa diction serrée^ 
les cadences fortes de sa. versification. On le lit, non pas comme un 
poèteamusant, maiscomme on lirait les leçons d'un maître de sagesse 
morale, avec respect et recueillement. Imbu des études graveset pro- 
fondes, quoiqu'un peu arides, de la philosophie, et formé à l'école 
plus sévère de l'expérience, il a fait de son poème le miroir de son 
Ameet desa vie, le dépositaire de ses inquiétudes, de seschagriosrt 
des rêveries au sein desquelles il cherchait à leur échapper. Le ma- 
gistrat banni, le disciple de Brunetto Latini, l'homme d'état accou- 
tumé à suivre attentivement les continuelles fluctuations des facti<^as 
italiennes, sont sans cesse devant nos yeux. Aussi ce luxe même d'é- 
rudition, qui serait tout à fait déplacé dans un poème épique, aug- 
mente le respect que nous éprouvons pour le poète, bien qu'il -ne 
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contribue point à l'amusement du lecteur. Dante est, sans comparai- 
son, le plussavant de tous les grands poètes, à Texception de Milton; 
et, relativement à son temps, il était beaucoup plussavant que IMiiton. 
En admirant cet homme également étonnant par ses facultés natu* 
relies et par ses connaissances acquises, il est permis de sympathiser 
avec ses ressentiments, sans cesse alimentés par les angoisses de 
Texil et de la misère. Dante avait un cœur natarellementsensible, et 
même tendre ; sa poésie abonde en comparaisons simples, tirées de 
la vie champêtre; et la sincérité de la passion qu'il avait eue dans Sà 
jeunesse pour Béatrice perce à travers le voile de l'allégorie sous 1er 
quel il cache l'objet de ses amours. Mais le souvenir de ses maux le 
poursuit jusque dans l'immensité de la lumière éternelle; et au 
milieu des saints et des anges, son esprit, toujours plein de ses in- 
jures, se rembrunit au nom de Florence ^. 

Ce grand poème fut accueilli en Italie avec cette admiration, ce! 
enthousiasme que les productions du génie n'excitent que dans \m 
Ages trop grossiers pour prêter l'oreille aux perfides insinuations 
de l'envie ou au langage dédaigneux de la critique. 11 n'est presque 
pas de bibliothèque en Italie qui ne possède des copies manuscrites 
de la Divine Comédie, et l'on remplirait un volume de la liste, de 
ceux qui l'ont abrégée ou commentée. Elle fut imprimée trois fois 
dans la seule année 1472, et elle eut au moins neuf éditions pen- 
dant le quinzième siècle. La ville de Florence, avec une mi^nani- 
mitéqui fait presque oublier son ancienne injustice, nonama en ISTS^ 
un professeur chargé d'expliquer publiquement l'ouvrage de J)ante ; 
rt ce fut une circonstance non moins honorable pour la mémoire 
du poète que la première personne choisie pour cette fonction aiit 
été Boccace. Les universités de Pise et de Plaisance suivirent cet 
exemple ; mais il est probable qu'on attacha souvent plus d'impor- 
tance à la philosophie abstruse de Dante qu'à ses beautés d'un ordre 
plus élevé ^. L'Italie et l'Europe entière avaient, il est vrai juste- 
ment sujet d'être fières d'un pareil maitre. Depuis Glaudien, neuf 
cents ans s'étaient écoulés sans qu'on eût vu un ouvrage en vers de 
quelque étendue qu'on pût considérer opmme au-dessus du mé- 
diocre, si ce n'est le poème espagnol du Gid, inconnu hors de la 

1 Paraiiso, cant. 16. 

.2 VelH, Vita di Dante; Tiraboschl. 
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pénÎDsale ; et il faut remonter bien au delà de Claudien pour trouver 
un poète qui mérite d'être comparé à Dante. Son apparition fit 
époque dans l'histoire intellectuelle des nations modernes ; et si la 
iongue léthargie de l'esprit humain avait pu faire croire que la na- 
ture, en produisant les grands génies de la Grèce et de Rome, avait 
épuisé en eut sa fécondité, ce soupçon décourageant fut alors dis- 
sipé. Dante produisit la même sensation qu'eut faite aux jeux de 
l'antiquité un étranger, qui, paraissant tout à coup dans l'arène, 
aurait lancé son disque parmi les anciennes marques de ces jets 
prodigieux que la tradition attribuait aux demi-dieux. Mais l'admi- 
ration qu'il excita, tout en donnant une impulsion générale à l'es- 
prit humain, ne produisit pas d'imitateurs. Je ne connais du moin9 
aucun écrivain, en quelque langue que ce soit, qu'on puisse dire 
avoir marché sur les pas de Dante ; et ici je ne parle pas tant de la 
nature de son sujet que du caractère de son génie et de son style. 
La carrière qu'il a parcourue n'appartient encore qu'à lui, et les 
traces de ses roues ne peuvent ètie confondues avec celles d'un 
rival *. 

La même année où Dante fut banni de Florence, un notaire, 
nommé Pétracco, éprouva le même sort. Retiré à Arezzo, il y de- 
vint père de François Pétrarque. Ce grand homme partagea, pen- 
dant ses premières années, le malheur de sa famille : son père dé- 
sirait qu'il embrassât la profession des lois ; c'était lin moyen de 
relever sa fortune; mais Pétrarque^ avait une répugnance invincible 
pour cette carrière. Un irrésistible penchant le poussait vers les 
belles-lettres et la poésie. Les lettres mènent rarement à l'opulence : 
cependant Pétrarque eût pu être riche, s'il avait été d'un caractère 
è sacrifier sa liberté pour les biens du monde. Fixé à Avignon, oi 
ses parents avaient résidé pendant leurs dernières années, ses 
formes agréables et la réputation de ses talents attirèrent sur lui 
Tattention d'un des Colonne, alors évèque de Lombes en Gascogne. 
Pétrarque trouva en lui, ainsi que dans d'autres membres de cette 

I Les savants Italiens ont recherché la source à laquelle Dante a puisé U fia» 
et ridée générale de son poème. On aurait pu croire que le sixième U?re de VÉ- 
néide 2iursi\i suffi à son edprit original; mais il est probable qu'il emprunta quel- 
ques idées aux visions de certaines légendes des douzième et treizième siècles, 
ainsi qu'au Tesorello de son mattr« de philosophie, Brunetto Latkii. Ginguené , 
t. II, p. 8. 
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illustre maison, qui était au quatorzième siècle dans son plus 
grand éclat, des protecteurs et des amis. Ses liaisons cependunt ne 
se bornèrent point au\ Colonne. Bien différent en cela de Dante, 
aucun poète ne fut jamais aussi libéralement , aussi sincèrement 
encouragé par les grands; disons aussi qu'aucun poète ne porta 
jamais dans ce périlleux commerce une indépendance plus irritable, 
un esprit plus exempt de toute adulation intéressée. Il prodigua la 
louange à ses amis, parce qu'il aimait avec ardeur ; mais il était 
d'un caractère extrêmement ombrageux, et il fallait sans doute 
beaucoup d'indulgence pour tolérer cette susceptibilité inquiète, 
cette jalousie de sa propre réputation, défaut peut-être inévitable 
dans un poète ^. Mais on pardonnait tout à un homme qui était 
rbonneur de son siècle et de son pays. Clément VI conféra à Pé- 
trarque un ou deux bénéfices sans fonctions, et l'aurait vraisembla- 
blement promu à un évêché, s'il avait voulu embrasser la profession 
ecclésiastique. Mais il ne prit jamais les ordres; et la simple ton- 
•ure suffisait pour posséder un canonicat. La charge de secrétaire 
apostolique lui fut aussi donnée par le même pape et par Inno- 
cent YI. Je ne sais si c'est h des sentiments magnanime&ou k des 
motifs politiques qu'on doit attribuer la conduite de Clément VI à 
l'égard de Pétrarque, qui avait manifesté les dispositions les plus 
hostiles envers le saint-siége. Non-seulement il s'était élevé çivec 
force contre le séjour des papes à Avignon, et contre les vices de 
leur cour (et les attaques étaient trop bien fondées pour qu'on pût 

t On trouve une preuve assez fâcheuse de ce défaut dans une lettre de Pétrarque 
k Boccace sur Dante; Pétrarque y rabaisse avec peu de bonne foi le mérite de ce 
grand poète, dont ]a popularité le piquait évideminent au vif. De Sade, f. HI, 
p. 512. Nous nous jugeons si mal, que Pétrarque signalait Tenvie comme celui de 
' tous les vices dont il était le plus exempt. H dit, dans son dialogue avec saint 
Augustin, Quicquid Ubuerit, dicilo; modo me non accuses invidiœ. — Acg. Uti- 
nom non libi magis superbia quàm invidia nocuissel; nam hoc crimine, meju- 
diee^ liber es. De Conlemplu Mundi, édit. 1581 , p. 343. 

J*ai lu dans quelque ouvrage moderne, mais je serais embarrassé pour retrou- 
ver le passage, que Pétrarque, dans la lettre à Boccace indiquée plus haut, ne 
foulait point faire allusion k Dante, mais plutôt à Zanobi Strata de Florence, 
poète contemporain , aujourd'hui oublié, mais que le mauvais goût d'une coterie 
mettait alors au-dessus de lui. Mathieu Villani les nomme ensemble comme les 
deux plus beaux ornements de son temps. Cette conjecture a de la vraisemblance, 
car quelques-unes des expressions ne peuvent en aucune manière s'appliquer 
à Dante. Quoi qu'il en soit , la lettre prouve toujours Thuroeur irritable de 
Pétrarque. 

9. 
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les mépriser ), mais il avait affecté de soutenir Rienzi dans une en* 
treprise qui ne pouvait évidemment avoir d'autre but que d'affran- 
chir la ville de Rome de la souveraineté temporelle de son évèque. 
Les princes les plus distingués de l'Italie recherchèrent également 
l'amitié et la société de Pétrarque ; nous citerons entre autres Ro- 
bert, roi de Naples, les Visconli, les Gorreggi de Parme, le fameux 
doge de Venise, André Dandolo, et la famille des Carrare de Pa- 
doue, sous la protection de laquelle il passa les dernières années de 
sa vie. On rapporte différents traits, peut-être encore plus satis- 
faisants, du respect que lui portaient des hommes d'une condition 
moins élevée ^. Mais ce fut à Rome qu'il reçut le plus brillant 
témoignage de l'estime publique ; il y fut solennellement couronné 
au Capitole comme poète lauréat. Cette cérémonie eut lieu en 1341 ; 
et il est à remarquer qu*à cette époque Pétrarque n'avait encore 
composé aucun ouvrage qui pût, selon nous, lui donner droit à 
un honneur aussi extraordinaire. 

Le caractère moral de Pétrarque était composé d'éléments bien 
assortis pour former un poète. Doué d'une âme ardente, sensible 
aux émotions de Tamour, de l'amitié, de la gloire, du patriotisme, 
de la religion, il s'abandonnait à leurs diverses impulsions; et il 
n'y a peut-être pas dans ses ouvrages italiens une seule page qui 
ne porte l'empreinte de quelqu'une de ces affections. La plus puis- 
santé de toutes, et celle qui a donné le plus de célébrité à son nom, 
fut sa passion pour Laure. Vingt années d'un amour sans récom- 
pense et presque sans espoir, furent adoucies par des vers; et cette 
passion qui, après avoir longtemps survécu à la beauté de l'objet 
qui l'avait inspirée 2, paraît avoir, à une certaine époque, presque 

iUn orfèvre deBergame, nommé Uenri Capra, saisi d'enthousiasme pour les* 
lettres et pour Pétrarque, sollicita avec les plus vives instances le poète de vou- 
loir bien Tbonorer d'une visite. La maison de ce bon marchand offrait partout le 
portrait de Pétrarque accompagné d'inscriptions qui portaient son pom et ses 
armes. On n'avait épargné aucune dépense pour transcrire tous ses outrages h 
mesure qu'ils paraissaient. Il fut reçu chez Capra avec une magnificence presque 
royale, logé dans un appartement tendu de pourpre, et couché dans un lit somp- 
tueux qui n'avait encore servi à personne, et où personne n'eut ensuite la permis- 
sion découcher. Les orfèvres étaient, comme on le voit, des gens opulents; cepen- 
dant lesamis de Pétrarque le dissuadaient de faire cette visite, qu'ils considéraient 
comme au-dessous de sa dignité. De Sade, t. III, p. 496. 

2 Voir le beau sonnet, Erano i capei d'oro air aura sparsi. Il dit, dans un 
passage fameux de ses Confessions, Corpus illtid egregium morbii et crebrispar- 
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passé du cœur à rknagination, se changea à la mort de Laure en 
aa sentiment, plus intense » en une espèce d'adoration céleste. Lors- 
que le hasard offrit pour la première fois Laure aux yeux de Pé- 
trarque» elle était déjà engagée dans les liens du mariage ; c'est ub 
fait, qui indépendamment de certaines preuves plus particulières, 
me parait résulter de tout Tensemble de sa poésie^. Il est impos- 

iubus exhauslum, muUùm pristini vigoris amisit. Ceux qui défendent la virgi- 
nité de Laure sont obligés de lire perturbalionibus , au lieu de partubtu. Deui 
manuscrits de la bibliolbèque royale de Paris portent ptbus^ ce qui laisse Heu k 
oootro?erse. De Sade prétend que crebriê ne s*applique pas aussi bien à p^rHr- 
balianibus qu'à parlubus. Je ne sais pas si cet argument est bien fort; mais il 
me semble incontestable que corpus exhau^lum partubus est Texpression latine 
la plus élégante. 

1 L*abbé de Sade, dans ses mémoires sur la vie de Pétrarque, qui, bien qu'iiA 
peu prolixes, répandent une lumière agréable sur Thistoire civile 9 1 littéraire de 
la Provence et de Tltalie au quatorzième siècle, a essayé de prouver qu'il descen- 
dait de Laure, à laquelle il donne pour époux Hugues de Sade, et qu'il fait naître 
dans la famille de Noves. Cette hypothèse a été généralmnent admise par les ao- 
Tapts; Tiraboschi en particulier, dont le talent consiste, surtout dans ces petites 
recherches biographiques, et qui était prévenu contre tout ce qui venait de France, 
parait la regarder comme un fait constant. Mais elle a été combattue dans un 
ouvrage moderne publié par le feu lord Woodhouselee {Eâêâiy on Ihe Life and 
Characler of Pelrareh, 1810). Je ne hasarderai aucune opinion sur l'identité de 
la maltresse de Pétrarque avec Laure de Sade; mais la proposition principale de 
l'Essai de lord Woodhouselee, savoir^ qu'e Laure n'était pas mariée, et qu^elle 
était l'objet d'une passion honnête de la part de son amant; cette proposition,, 
dis-je, me semble incompatible avec les preuves que ses écrits nous fournissent. 
h Pétrarque n'a dans aucun passage, soit en prose, soit en vers, fait allusion à la 
virginité de Laure, et ne lui applique jamais les dénominations qu'on donne ordi- 
nairement aux filles, pueUa en latin, ou donzella en italien, pas même dans le 
Trionfo délia CastUài où l'occasion était si belle. C'était cependant ce qu'on de- 
vait attendre d'une imagination aussi éthérée que la sienne , toujours prèle k 
couronner l'objet de ses amours de l'auréole de la pureté céleste. On sait com- 
ment Milton s'empare des notions mystiques de la virginité » notions plus con- 
formes à la religion de Pétrarque qu'à la sienne : 

Quod tibi perpetuufl pudor; et sine labe juventus 
Pura fuit, quod nulhi torilibata voluptas, 
En etiam tibi virginei servantur honores. 

Epitaphium Damonis*' 

n. La froideur de Laure à Tégard d'un amant si passionné et si digne de re- 
tour, si Ton n'admettait pas un obstacle insurmontable pendant ses vingt années 
d'assiduités, prouverait du moins que Pétrarque aurait mal placé ses affections» 
et le présenterait sous un jour un peu ridicule. Il n'est pas étonnant que des 
personnes qui ont considéré Laure comme n^étant pas mariée ( et cette opinion 
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sible de défendre, sous le rapport de la morale, une semblable pas- 
sion ; et si je cherchais à Texciiser, ce serait moins par les mcMirs 
da temps, qui cependant influent en général beaucoup sur la cou* 
duite même des gens de bien, que par la faiblesse dû caractère de 



paraU avoir été celle des commentateurs italiens) aient regardé la passion de 
Pétrarque comme affectée, et comme n'étant guère plus que poétique. La suppo- 
sition contraire explique et lie toute sa poésie. D'une part, on amour subit^^ 
ment conçu, et entretenu par la susceptibilité d'un cceur tendre et d'une ima- 
gination ardente, nourri par de légers encouragements, et osant rarement 
espérer plus, de l'autre, un mélange de prudence et de coquetterie, une femme 
retenue dans les bornes du devoir par la vertu ou par le dé&ut d'attachement 
mutuel, et cependant flattée d'une renommée si brillante, d'une adulation si 
douce qu'aucune autre jusque-là ne pouvait se vanter d'avoir été si heureuse- 
ment partagée, voilà certainement des circonstances assez naturelles, et qui ne 
nuisent point à l'intelligence des faits. Sans doute une 8emblal>le passion n'est 
point innocente; mais on pourrait croire que lord Woodhouselee, qui en est si 
fortement scandalisé, connaissait peu le quatorzième siècle. Ce n'est point Avi- 
gnon qu'il a pris pour terme de comparaison, mais Edimbourg, iritle bien plus 
pure sans doute, et où le thermomètre moral est à un d^ré bien différent. Dans 
un passage, p. 1S8, il pousse la rigueur jusqu'à un excès de pruderie. D'après 
tout ce que nous savons du siècle de Pétrarque, la seule chose qui doive nous 
étonner, c'est rioAexible vertu de Laure. Les troubadours se vantaient de réussir 
beaucoup mieux auprès des dames provençales. III. Qu'on lise le passage sui*^ 
vaut tiré des dialogues de Pétrarque avec saint Augustin, l'ouvrage où, comme 
on sait, il se montre le plus à découvert, si Ton sera convaincu, je crois, qu'il ne 
pouTait satisfaire sa passion sans manquer aux lois de l'honneur. — At mulier 
ista celehris, quam ttbi certissimam dueem fingis, ad superos cur non hœsitan- 
tem trepidumque direxerit, et quod cecis fieri solet, manu apprebensum non 
tenuit, qu6 et gradiendum foret admonuit? — Pêtr. Fecil hoc illa quantum po- 
tult. Quid enim aliud egit, cùm nullis mota precibus, nullis victa blanditiis,mu- 
liebrem tenuit dtoorem, et adversùs suam semei et meam statem, adversus multa 
et varia qu9 flectere adtmantinum spiritum debuissent, inexpvgnabilis et firma 
Permansit? Profectô animus iste fcmîneus quid virum decuit admonebat, prœs- 
tàibatque ne in sectando pudiciti« studio, ut verbis utar Senec», aut exemplum 
autconvitium deesset; postremè cqin lorlfVagum acpnecipitem videret, deserere 
maluitpotiùs quàm sequi. — aug. Turpe igitur aliquid interdùm volnisti, quod 
suprà negaveras. At iste vulgatas amantium, vel, ut dicam verius, amentium, 
furor est, ut omnibus merit6 dici possit : volo nolo, nolo tolo. Vobis ipsis quid 
velitis, aut noiitis, ignotum est. — Pétr. Invitus in laqueum offendi. Si quid ta- 
men olim aliter forte volitissem, amor «tasque coegerunt; nunc quid velim et 
cupiam scio, firmavique jam tandem animum labentem ; contra autem illa pros- 
postti tenat et semper una permansit, quare conslantiam fsmineam, quô magis 
intelligo» magis admirer, idque sibi cônsilium fuisse, si unquàm debui, gaudeo 
nunc et gratias âge. — Ai€. Semel Callenti, non facile rursùs fides habenda est : 
tu priùs mores atque habitum, vitamque nutavisti quàm animum mutasse per- 
iuadeas ; nitigatur forte si tuus leniturque ignis, extinctus non est. Tu ?er6 qui 
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Pétrarque, faiblesse qui le portait à suivre et à justifier les mouve- 
ments de son cœur. Il est juste aussi de dire que la dame, dont on 
ne saurait révoquer en doute la vertu et la prudence, parait avoir 
ménagé le jour et les ombres de sa physionomie de manière à pré* 
server son admirateur du désespoir, et par conséquent à prolonger 
ses tourments et son esclavage. 

Les qualités générales de Pétrarque sont une connaissance pro- 
fonde de la musique de sa langue, une grande pureté de style, 
puisque les écrivain^ postérieurs ont à peine rejeté deux ou trois de 
ses expressions^ une diction d'une élégance ràre^ perfectionnée par 
rétude continuelle de Virgile, et surtout cette teinte sentimentale, 
ce ton chaste et mélancolique qui a quelque chose de céleste, et qui 
forme un contraste frappant avec lés poésies erotiques de rantrqàité. 
Ces dernières sont pour la plupart licencieuses ou dénuées d'intérêt; 
celles même de Catulle, que la nature avait doué d'un esprit grave» 
d'une s^sibilité profonde, et d'un génie poétique, selon moi, plus 
puissant et plus varié que celui de Pétrarq«te, sont souillées par la 
licence la plus grossière. C'est un reproche qu'on ne peut adresser 
au poète de Yaucluse ; et ses chants, répandus «t admirés comme 
ib l'ont été, ont dû produire un bien que la critique ne saurait ap« 
précier, en élevant et en épurant l'esprit de la jeunesse. Le grand 
défaut de Pétrarque était de manquer de force dans ses c(»icep- 
lions originales ; il ne put se défaire de la manière affectée et forcée 
des troubadours provençaux et des premiers poètes italiens. Parmi 
ses poésies, ses Triomphes sont peut-être supérieurs à ses Ocbt 
à ses Sonnets; et parmi ses sonnets, ceux qu'il composa après la 
mort de Laure sont, en général, les meilleurs. Mais cette mesure 
gênée et laborieuse ne peut rivaliser avec la mélodie suave et gra- 
cieuse des canzone^ ou avec la vigueur serrée de la terza-rima. Les 
Triomphes ont encore un titre pour être préférés, comme les seules 
compositions poétiques de Pétrarque qui aient quelque étendue. 
Ce sont peut-être jusqu'à un certain point, des imitations des mys- 
tj^es, et ils offrent du moins le premier exemple d'un genre de 
poésie devenu par la suite assez commun, et dans lequel des person- 



taoiàiD dilecUoni Iribuis, non anîmadverlis, iilam absolyendo, quantum te ipM 
ooodemnas : illam faleri libel fuisse sanctissiroam, dùm te insanum sc€iestuDi«* 
que fateare. — De Gonteniplu Mundi» Dial. 5. p. 357, ôdlt. 1581. . . 
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nages réels et allégoriques se trouvent confondus dans une repré-' 
tentation thé&trale. 

Parmi les principales langues modernes, la langue anglaise fut la 
dernière à se former, et celle qu'on appliqua le plus tard à la litté- 
rature. Elle est, comme on sait, une branche de l'idiome saxon, sorti 
lui-même de la grande souche teutonique. On parla le saxon en An- 
gleterre jusqu'après la conquête, et notre anglais en diffère moins 
sous le rapport de l'étymologie que sous celui de la syntaxe, de la 
phraséologie et de la tournure. La transition fut probablement in- 
sensible, et il en reste si peu de traces, que nous ne saurions assi** 
gner à notre langue actuelle dorigine bien déterminée. La question 
d'identité est presque aussi embarrassante en fait de langues qu'eUe 
Test par rapport aux personnes. Cependant sous le règne de Henri II, 
une traduction du poème du Brut^ composé par Wace, traduction 
faite par un nommé Layamon, prêtre d'Ernly sur la Severne, nooa 
présente, pour ainsi dire le germe de la langue anglaise ; on ne peut 
cependant guèredirequecet ouvrage soit écrit plutôt en anglais qu'^B 
anglo-saxon ^. Bientôt après, la formation de la nouvelle langue sft 
manifesta d'une manière plus sensible; et quelques pièces de vers, qn» 
les critiques reportent à la première partie du treizième siècle, ne 
s'écartent que légèrement des véritables règles de notre grammaire K 
Vers le commencement du règne d'Edouard I^% Robert, moine de 
Glocester, composa une chronique en vers d'après l'histoire de Geo^ 
froi de Monmouth, qu'il continua jusqu'à son temps. Cet ouvrage, 
et une chronique semblable de Robert Manning, moine deBrunne 
(Bourne) dans le comté de Lincoln, postérieure à l'autre de près da 
trente ans,. sont les^ premiers monuments de notre poésie anglaise. 
On a récemment réclamé la priorité en faveur du roman de Si( 
Tristrem , attribué à Thomas d'Erceldoune , ménestrel d'Ecosse^ 
surnommé le Rimeur. Dans le quatorzième siècle, un grand nombre 
de romans en vers furent traduits du français. Il faut vraimentbeao» 
coup d'indulgence pour parler favorablement de ces premières pro- 
ductions de la langue anglaise. Sans doute on y rencontrera qud- 

i M. EUis a publié un extrait suffisant de cet ouvrage de Layaunon dans ses 
Spécimens ofearly English Poelry^ 1. 1, p. 61. Il ne contient, comme robiervt 
M. Ëllis, aucune expression à laquelle il soit nécessaire de donner un» origUM 
Crançaise. 

t Warton, Hist. of EnglUh Pqetry; Ëllis , Specimmi. 
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qnefois nn vers poétique ; mais en général la narration y est aussi 
lourde et prolixe que la versification en est peu harmonieuse ^. Le 
premier écrivain anglais qu'on puisse lire avec quelque.plaisir, est 
Guillaume Langland, auteur de la Vision de Piers P/otwnan, satire 
sévère du clergé. Bien que son rythme soit plus bizarre que celui de 
ses prédécesseurs, on trouve une véritable vigueur dans ses concep- 
tions, qu'il n'empruntait pas aux chimères de la chevalerie errante, 
mais aux opinions et aux mœurs réelles de son temps. 

La lenteur des progrès de la langue anglaise comme instrument 
de littérature, doit être attribuée en grande partie aux effets de la 
conquête des Normands, qui dégrada les indigènes et transporta 
aux étrangers les richesses avec la puissance. Les barons, sans une 
seule exception peut-être, et une grande partie de la petite noblesse» 
étaient d'origine française, et conservaient entre eux la langue de 
leurs pères. Cet usage dura beaucoup plus longtemps qu'on ne serait 
porté à le croire ; il se perpétua après même que la perte de la Nor* 
mandie eut brisé le fil des alliances françaises, et que les nobles 
eurent commencé à s'enorgueillir du nom d'Anglais et de ces pri- 
vilèges anglais dont la tradition leur transmettait l'héritage. On 
trouve dans Robert de Glocester un passage remarquable qui prouve 
que de son temps, c'est-à-dire, vers Tan 1270, le français était en- 
core la langue des classes supérieures ^. Dans la première partie 
du règne d'Edouard III, Ralph Higden, sans s'exprimer d'une ma- 
nière aussi positive, dit pourtant que « les enfants des gentlemen 
» apprennent le français dès le berceau ; que les campagnards et gens 
» des classes inférieures veulent imiter les gentlemen^ et s'empres- 
» sent d'apprendre aussi à parler français, pour se donner un air 
# d'importance. » Cependant quoique la langue française fût ainsi 
répandue parmi les classes supérieures, je ne crois pas qu'on soit 
suffisamment autorisé à conclure, comme l'ont fait certains criti- 

1 WartoD a dooDé d'amples extraits de quelques-iias de ces ouvrages. Rilson 
en a iroi^iiiié plusieurs en,«Dtier. M. Ellis a adopté le seul moyen qui pût en 
rendre la lecture agréable, celui d'entremêler son analyse piquante de courts pas- 
sages, dans lesquels Toriginal s*éiève au-dessus de sa médiocrité ordinaire. 

t Les preuves de cet usage général du français dans la conversation et dans Té- 
oriture, ainsi que de sa disparition graduelle, ont été recueillies par Tyrwhitt, 
dans une dissertation surTancienne langue anglaise, imprimée en tête du qua- 
trième volume de son édition des Canlerbury Taies de Chaucer, et par Ritson, 
dans la pré&ce de ses Itlelrical Rxmaneeêy 1. 1, p. 70. 
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qaesmoderneSf qu'elles ignora leot^ en général, Tanglais. Des hommes 
vivant dans leurs terres au milieu de leurs vassaux, qu'ils recevaient 
dans leurs. châteaux, et dont l'assistance leur était continuellement 
nécessaire dans les temps de guerre et de troubles civils, n'auraient 
pu souffrir un pareil obstacle à la facilité de leurs relations. Car 
nous ne pouvons présumer qu'au treizième siècle le français fût 
aussi connu en Angleterre parmi le peuple que l'anglais l'est au- 
jourd'hui parmi les mêmes classes dans le pays de Galles et dans les 
montagnes de l'Ecosse. On remarquera aussi que l'institutioo da 
jury dut rendre la connaissance de l'anglais à peu près indispensable 
aux personnes qui administraient la justice. On trouve dansRymer 
une proclamation d'Edouard I", dans laquelle ce prince s'efforce 
d'exciter ses sujets contre le roi de France ; et il le représente 
comme voulant conquérir l'Angleterre et abolir la langue anglaise 
{lingtiamdelere anglicanam): ce même argument est souvent repro- 
duit dans les proclamations d'Edouard III ^. Du tempsde ce prince, 
ou peut-être un peu avant lui, la langue du pays était devenue plus 
familière et plus communément employée que le français à la cour 
même et parmi la noblesse. De là cette multitude de traductions 
de romans en vers qui furent faites pour la plupart sous son règne. 
Un changement important eut lieu en 1362; on promulgua un 
statut portant que toute affaire soumise à une cour de justice serait 
plaidée, discutée, et jugée en anglais. Mais, suivant ce même acte, 
la sentence devait être rédigée en latin ; car il parait qu*il existait 
encore une espèce de préjugé contre l'usage de l'anglais comme lan- 
gue écrite. Le premier acte que l'on connaisse en anglais porte, 
dit-on, la date de 1343 ^; et il n'y a peut-être pas plus de trois on 
quatre articles rédigés en anglais sur les rôles du parlement avant 
le règne de Henri YI: après l'avénenàent de ce prince, l'usage de 
l'anglais devint très-commun. Sir John Mandeville qui écrivait vers 
l'an 1350, peut passer pour le père de la prose anglaise : ses Voyages 
sont le plus ancien ouvrage original que nous ayons. Environ trente 
ans après, la traduction de la Bible et d'afitres écrits de Wicliffe 
révélèrent l'abondance et l'énergie dont la langue anglaise était 
susceptible, et elle fut employée au quinzième siècle par deux écri* 



I Tome V, p. 490; t. VI, p. 6li et alibi. 

I aitsoo, p. 60. 11 y eo a on d|iQftRyntf et Tto iS8S. 
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▼ains d'un mérite distingué, l'évéque Peacock et sir John For- 
tèscue. 

Mais le plus bel ornement de la littérature anglaise fut GeoflFroi 
Chaucer, qui complète, avec Dante et Pétrarque, le triumvirat des 
grands poètes du moyen âgé, Chaucer naquit en 1328, et vécut 
jusqu'à la dernière année du quatorzième siècle. Cette génération 
grossière et ignorante n'était pas susceptible d'éprouver pour un 
génie national cette vive admiration dont s'enivraient les compa* 
triotes de Pétrarque ; mais Chaucer jouit de la faveur d'Edouard III, 
et phis encore de celle de Jean, duc dé Lancaster ; son sort fut plus 
heureux que ne Test ordinairement celui des poètes : et sa réputa^ 
tion, établie sans obstacle de son vivant, a été sanctionnée parle 
suffrage de toutes les générations suivantes. Je ne pourrais, sans 
émettre une opinion qui ne serait pas la mienne, acquiescer à tous 
les éloges qu*on a prodigués à Chaucer qui me paraît, lorsqu'il est 
origiual, manquer de grandeur dans ses conceptions et dans son 
style. Mais pour la vivacité de l'imagination, la facilité de l'expres- 
sion, Chaucer est supérieur à tous les poètes du moyen âge, et com- 
parable peut-être aux plus grands poètes qui ont paru depuis. Il 
inventa, ou plutôt emprunta aux Français et mania avec science, 
la stance iambiqùe régulière ; et quoiqu'on ne dût pas s'attendre à 
ce qu'il découvrît toutes les ressources qu'on pouvait tirer de cette 
mesure, sa versification, à laquelle il accommoda une prononciation 
extrêmement arbitraire, est uniforme et harmonieuse *. C'est sur- 
tout comme poète comique, comme On observateur des mœurs et 
des détails, que Chaucer excelle. Dans le genre grave, dans la poésie 
morale, il est souvent lâche et dififus ; mais s'il passe à la satire 
mordante, au joyeux récit, c'est Antée qui bondit après avoir touché 
la terre. Parmi les compositions principales de Chaucer, le Conte 
du Chevalier suffirait seul pour immortaliser son nom, puisqu'il se- 
rait difficile de trouver ailleurs une action mieux conduite, une 
narration plus piquante et plus animée. On peut placer au second 
rang son Troilus et Creseidcy poème plein de beautés et d'intérêt , 

I Voir TEssai de Tyrwhilt sur le style et la versification de Chaucer, dans le 
.quatrième volume de son édition des Contes de Cantorbéry, L'opinion de cet habile 
critique a été dernièrement combattue par le docteur Nott, qui prétend que la 
versification de Chaucer est entièrement basée sur la régularité de Taccent, et 
non sur celle des syllabes. 
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quoiqu'on y trouve des longueurs. Mais c'est dans le Prologue des 
Contes de CarUorbéry que son génie brille peut-être du plus vif éclata 
ou qu'il se montre du moins sous les traits les plus caractéristiques. 
Cet ouvrage lui appartient entièrement et exclusivement , ce qu'on 
peut rarement dire de sa poésie ; et très-peu d'écrivains, si ce n'est 
Shakspeare, auraient été capables de déployer cette vérité de pin- 
ceau qu'on y admire. Gomme le premier poète anglais original, à 
rexception toutefois de Langland, comme inventeur de notre meil- 
leure mesure» comme un des écrivains qui contribuèrent aux progrès 
de notre langue, tout en y introduisant trop d'innovations, enfin 
comme peintre fidèle des mœurs de son temps, Chaucer mériterait 
encore nos hommages, lors même qu'il n'y aurait pas de titres 
plus réels, des titres indépendants de toutes considérations accesr 
floires. 

lY. La dernière circonstance que j'indiquerai comme ayant eoDi- 
tribué à relever la société de cet état de dégradation intellectuella 
dans lequel elle était tombée pendant les âges de ténèbres, est la re- 
naissance des études classiques. La langue latine qu'on employait 
dans la rédaction de tous les actes légaux, et dont se servaient tous 
les ecclésiastiques dans leur correspondance ainsi que dans les oc- 
casions plus solennelles, n'avait, il est vrai, jamais cessé d'être far 
milière. Quoiqu'on rencontre beaucoup de solécismes et de termes 
barbares dans les écrits de ceux qu'on appelait alors les savants, ils 
n'en maniaient pas moins la langue latine avec une facilité qu'on ne 
rencontre guère aujourd'hui. Il est cependant assez rare dans les 
èges proprements dits de ténèbres, c'est-à-dire depuis le sixième 
siècle jusqu'au onzième, de rencontrer des citations, à moins qu'elles 
ne soient tirées de la vulgate ou des théologiens. L'étude des grands 
auteurs de Borne et particulièrement celle des poètes, était presque 
interdite. Mais le douzième siècle vit s'opérer un changement. On 
commença à cultiver les belles-lettres, ainsi que les sciences les 
plus abstraites de l'antiquité. Plusieurs écrivains qui parurent alors 
en difi'érentes parties de TEuropé se distinguent, je ne dirai pas 
par une latinité parfaitement pure, mais par un style plus ou moins 
élégant, et par la connaissance des auteurs anciens qui offrent les 
meilleurs modèles en ce genre. Tels furent Jean de Salisbury, l'in- 
génieux et savant auteur du PoUcraticus^ Guillaume de Malms- 
hury, Giraldus Gambrensis, Roger Hovedqn, en Angleterjne; d 
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dansTétranger, Othon de Frisingue» Saxo Grammaticus, et lemeil* 
leur peut-être de tous sous le rapport du style, Falcaudus, Thisto- 
rien de la Sicile. On rencontre souvent dans ces auteurs des cita- 
tions de Tite-Live, de Cicéron, de Pline, et d'autres grands écri- 
Tains de l'antiquité. Alors on commença à admirer les poètes, et 
même à les imiter. Tous les vers latins antérieurs à la dernière 
partie du douzième siècle sont, autant que j'en puis juger, excessi- 
vement mauvais; mais à cette époque, et dans le commencement 
du siècle suivant, parurent plusieurs versificateurs qui aspirèrent à 
la gloire de marcher sur les traces de Virgile et de Stace dans la 
poésie épique. Un Anglais, Joseph Iscanus, est sans doute le pre- 
mier ; car son poème sur la guerre de Troie renferme des vers 
adressés à Henri II. Il en composa sur la troisième croisade un autre 
intitulé Antiocheis, dont la plus grande partie a péri. Les guerres 
de Frédéric-Barberousse furent célébrées par Gunther dans son It- 
gurinus; et peu de temps après, Guillelmus Brito écrivit la PAt- 
Uppis en l'honneur de Philippe-Auguste, et Walter de Chatillon 
YAîexandreis^ dont le sujet est emprunté aux romans populaires 
sur Alexandre. Aucun de ces poètes n'a, je crois, un grand mérite 
intrinsèque; mais leur existence prouve que, si leur génie ne pou- 
vait s'élever à la hauteur des beautés de l'antiquité, ils avaient du 
moins assez de goût pour les sentir ^. 

Dans le treizième siècle, où la philosophie scolastique fut plus 

1 WartOB, Hiêt. of English Poetry, t. I, Dissert. 2; Roquefort, Étal delà 
Poésie Française, p. i8. Les Ters suivants, tirés du commencement du huitième 
lirre de la Philippis , paraissent donner une idée assez juste, même un peu 
avantageuse, de ces poèmes épiques, que je ne connais, au reste, que très-super- 

ficieilement. 

1' 

Solverat intereà zephyris meliorihus annum 
Frigore depulso veris tepor, et renovari 
Cœperat et viridi gremio juvenescere tellus; 
Cùm Rea Ista Jovis rideret ad oscula mater, 
Cûm jàm post tergum Pliryxi vectore relicto 
Solis Agenorei preraeret rota tcrga juvenci. 

La tragédie à'Eccerinus (Eccelin da Romano) par Albertinus Mussatus de 
Padoue, auteur d'une histoire recommandable, mérite quelque attention, comme 
le premier essai de tragédie mbderne régulière : elle fut composée peu de temps 
après Tan iSOO. La pièce est mal conduite; mais le style ne manque pas de mou- 
vement. VEccerinus est imprimé dans le dixième volume de la collection de 
Muratori. 
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que jamais en vigueur, la littérature classique parait aroir baissé 
un peu; du moins les bons écrivains sont plus rares que dans le 
siècle précédent. Mais, vers le milieu du quatorzième, ou peut-être 
même un peu plus tôt, un zHe ardent pour la restaaratioD de la 
littérature ancienne commença à se manirester. La transcription 
des livres, depuis plusieurs siècles très-restreinle, et exécutée avec 
beaucoup de lenteur dans les monastères, était déjà devenue une 
branche de commerce * ; et le prix des livres était par conséquent 
diminué. Tiraboschi prétend que Tinvention du papier de chiffe 
n'est pas antérieure au milieu du quatorzième siècle; et quoiqu'il 
soit permis d'élever des doutes légitimes sur l'exactitude de cette 
assertion, l'assurance avec laquelle elle a été mise en avant parim 
écrivain aussi instruit, prouve au moins que les manuscrits sur papier 
d'une date antérieure sont fort rares ^. Les princes s'occupèrent da- 



t On voit des libraires dans la dernière parlie du douzième siècle. Pierre de 
Blois pqrle d'un livre de droit qu'il s'était procuré à quodam publico mangone 
Ubrorum, HisL lillér. de la France^ t. IX , p. 84. Au treizième siècle, il y avait 
dans les universités d'Italie beaucoup àz gens qui s'occupaient eiclusivemeiil à 
copier des livres. Tiraboschi, t. IV, p. 72. On dit qu'avant la fin de ce siècle 
on comptait à Milan cinquante copistes. Ibid. Mais ils ne pouvaient consacrer 
qu'une bien faible portion de leur travail à la littérature proprement dite. Les 
libraires de Paris furent placés sous la surveillance de l'université par diverses 
OTdonnaoces, dont la première porte la date de 1275. Crevier, t. II, p. 67, 286. 
Le prétexte de cette mesure fut d'empêcher qu'on ne mît en circulation des copies 
fbutives. Telle paraît avoir été l'origine de ces entraves apportées à la libre publi- 
cation des ouvrages, entraves qui, depuis l'invention de l'imprimerie, ont tant 
retardé les effets d'un art destiné à propager la vérité. 

t Tiraboschi, t. Y, p. 8o. Montfaucon, Mabillon et Muratori sont d'un avis eos- 
traire : ce dernier fait remonter l'invention de notre papier ordinaire à l'ao 1000. 
Mais Tiraboschi prétend que le papier employé dans les manuscrits d'une date 
aussi reculée était fait de chiffons de coton, et d'un usage rare, sans doute parce 
qu'il ne pouvait se conserver longtemps. Les éditeurs du Nouveau TraUé de 
Diplomatique partagent celte opinion, et doutent que le papier de linge ait été en 
usage avant Tannée 1300, 1. 1, p. 517, 521. Meernian, bien connu par ses écrits 
sur les antiquités de la presse, proposa un prix pour le plus ancien manuscrit sur 
papier de linge; et, dans un traité sur ce sujet, il a fixé la date de son invention 
entre les années 1270 et 1500. Mais M. Schwandner de Vienne a trouvé, dit-on, 
dans la bibliothèque impériale une petite charte datée de l'an 1243, et écrite sur 
ce même papier. Macpherson, Annals of Commerce, t. I, p. 59*. Si Tiraboschi 
eût été instruit de cette circonstance, il aurait sans doute soutenu que le papier 
était de coton; car il est diiBcîle, suivant lui, d'en reconnaître la différence. Il 
attribue l'invention du papier de linge à Pace de Fabîano de Trévise. Cependant 
plus d'un écrivain arabe affirme que dès le commencement du huitième stèdeoa 
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▼antage de la littérature» lorsqu'elle ne fut plus harïtée à la théo* 
logie métaphysique et au droit canon. J'ai déjà parlé des traductions 
d*auteurs classiques faites par ordre des rois de France Jean et 
CharlesY.Cestraductionsfrançaisesrépandirent jusqu'en Angleterre 
c^uelque connaissance de l'histoire ancienne et delà littérature clas* 
sique ^. Les bibliothèques publiques prirent un aspect plus impo- 
sant. Louis IX en avait formé une à Paris: mais il parait qu'il ne 
«'y trouvait aucun ouvrage de beUes*lettres ^. Au commencement 
du quatorzième siècle, il n'existait encore dans cette collection 
que quatre manuscrits classiques, ceu^i: de Gicéron , d^Ovide, de 
LucaJn et de Boëce^. £n 1300, la bibliothèque académique d'Ox- 
ford consistait en quelques traités renfermés dans des coffres sous 
réglise de Sainte-Marie. Celle de l'abbaye de Glastonbury possédait, 
en 1248, quatre cents volumes, parmi lesquels se trouvaient Tite- 
Live , Salluste , Lucain , Virgile, Glaudien et d'autres auteurs an- 
ciens ^. Mais il est probable qu'il n'en existait alors aucune autre 
qui fût aussi non(ibreuse ou aussi précieuse. Ridiard de Bury, chan* 
celier d'Angleterre sous Edouard Ilf, n'épargna rien pour composer 
une bibliothèque, la première peut-être qu'un simple particulier 
eût formé». Mais les bons ouvrages étaient encore si rares, qu'il 
donna à l'abbé de Saint-Albans cinquante livres pesant d'argent 
pour trente è quarante volumes ^. Charles Y porta la bibliothèque 

fabriquait du papier de linge à Samarcande, où cet art avait élé apporté de la 
Chine; et, ce qui est encore plus décisif, Casiri déclare posilivemeot qu'un grand 
nombre de manuscrits de TEscurial, des onzième et douzième siècles, sont écrits 
sur papier de linge. Bibliolheca ArabicoHUpanica, t. II, p. 9. Celte autorité 
parait Femporler sur Topinion de Tiraboschi en faveur de Pace de Fabiano, qui 
doit, je rimagine, être rangé, comme Barthélémy Schwartz et Flavio Gioja, parmi 
l«s héros fabuleux» Mais le point essentiel n'en reste pas moins le même; il paraît 
toujours constant que le papier était très-rare en Europe avant la dernière partis 
•du quatorzième siècle. 

I WartoD, HUU of English Poetry» t. Il, p. 122. 

t Velly, t. V, p. 202; Crevier, t. II, p. 36. 

» Warlon, 1. 1, Dissert. 2. 

4 Idem, ibid. 

n Ibidem. Cinquaate-huijt livres furent copiés dans cette abbaye sous un seul 
abbé» vers Van 1300. Tous les grands monastères avaient chacun une ehambrt 
appelée «crtp(onum, destinée à ce,t usage. Plus de quatre-vingts ouvrages furent 
transcrits à Sain t-Alhans, sous Whothamstede , àa temps de Henri VI. Ibidem. 
Voir aussi Bu Cange, v. Seriptoreê, Cependant il faut se rappeler, d'abord que ia 
majeure partie de ces ouvrages n'était que du fatras monastique, au moins inu- 
tile suivant nos idées modernes; ensuite que lo travail du scriplorium dépendait 



Digitized by 



Google 



214 l'europb au moyen agb. 

royale de Paris à neuf cents yolumes, que le duc de Bedfôrd adiela 
et transporta à Londres ^. Humpbrey, duc deGlocester, son frère, 
fit présent à l'université d'Oxford de six cents volumes, qui parais- 
sent avoir été d'une valeur extraordinaire» puisquecent vingt d'entre 
eux furent estimés mille livres sterling. C'était pourtant en 1440; 
et à cette époque, une pareille bibliothèque n'eût pas été regardée 
au delà des Alpes comme fort considérable ^; mais l'Angleterre 
n'avait fait comparativement que fort peu de progrès dans les let- 
tres. Il est probable cependant que l'Allemagne était encore moins 
avancée. Louis, électeur palatin, légua, en 1421, à l'université 
d'Heidelberg, sa bibliothèque , composée de cent cinquante-deox 
volumes. Il y en avait quatre-vingt-neufsurla théologie, douze sur le 
droit canonique et le droit civil, quarante-cinqsurk médecine, et 
six sur la philosophie 3. 

Ceux qui entreprirent les premiers de mettre au grand jour les ri- 
chesses de la littérature ancienne, trouvèrent des obstacles incroya- 
bles dans la rareté des manuscrits. Les moines, dépositaires de ces 
trésors enfouis dans leurs couvents, étaient plongés dans une igno- 
rance si grossière et dans une paresse si profonde, qu'il fallait des 
travaux infatigables pour parvenir à connaître les débris qui avaient 
échappé au grand naufrage de l'antiquité. Pétrarque consacra bean- 
coup de soins à cette recherche. Il n'épargna rien pour sauver des 
restes d'auteurs qui périssaient par l'effet du temps et de la négli- 
gence. Ce danger n'était point passé au quatorzième siècle. Un traité 

de l'abbé. Tous les chefs de monastères n^étaient pas des Wbelbamslede; ils m 
distinguaient plus souvent par leur ignorance et par leur amour de la joie : c'est 
ce qui avait lieu dans Tabbaye de Bolton. Il résulte des comptes de ce ricbe mo- 
nastère, vers le commencement du quatorzième siècle, qu*on n'aurait acheté qie 
trois livres en quarante ans. Un de ces ouvrages était le Liber Sentenliarum de 
Pierre Lombard; il avait coûté trente shillings, ce qui équivaut à environ qua- 
rante livres sterling (mille francs) d'aujourd'hui. Whitaker, Bistory of Craven^ 
p. 330. 

1 Warton, 1. 1, dissert. 2; Villaret, t. XI, p. 117. 

2 Niccolo Niccoli, simple savant qui contribua essentiellement à la restaunUon 
de la littérature ancienne» légua une bibliothèque de huit cents volumes à ta ré- 
publique de Florence. Ce Niccoli n'a presque rien publié de lui; mais il se fit mit 
réputation bien méritée en transcrivant et en corrigeant des manuscrits. Tira- 
boschi, t.TI, p. 114; Shepherd, Poggio, p. 519. Dans le siècle précédent, Cducci» 
Salutato était parvenu à rassembler huit cents volumes, /dtd., Roseoe, Lormso 
dé* Mediciy p. 55. 

s Schmidty HisU des AUemands^ t. Y, p. 5Î0. 
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de Cicéron sor la Glaire, traité qae Pétrarcpie avait eu en sa pos- 
sessionjut depuisperdu sans ressource^. Ce grand poète assure avoir 
irudans sa jeunesse les œuvres de Yarron; mais tous ses efforts pour 
les recouvrer» ainsi que la seconde décade de Tite-Live, furent inn- 
ttles.Il trouva cependant, en 1350,Quintilien, dont il n'existait pas de 
copie en Italie ^. Boccace, et un autre savant moins généralement 
connu, Goluccio Saiutato, se distinguèrent honorablement dans la 
même carrière. Les soins de ces savants ne se bornaient pas à la 
recherche des manuscrits. Transcrits par des moines négligents ou 
par des personnes ignorantes qai en faisaient des copies pour les 
vendre, il fallait une attention soutenue et une critique judicieuse 
pour en corriger les fautes ^. 11 restait sans doute beaucoup à faire 
à la sagacité plus éclairée des temps modernes ; mais il n'en est pas 
moins vrai que nous devons le premier texte intelligible des clas- 
siques latins à Pétrarque, à Poggio, et aux savants contemporains 
qui se livrèrent à ce même travail pendant les cent années qui pré- 
cédèrent rinvention de Timprimerie. 

, L'ouvrage que Pétrarque avait commencé dans le quatorzième 
siècle fut continué par une nouvelle génération avec un zèle infati- 
gablOi Les savants italiens du quinzième siècle consacrèrent leur 
viç entière à la recherche des manuscrits et à la philologie. Ussa- 
criflèrent à cette étude leur propre langue, qui, dans le siècle pré- 
cédent, avait pris un essor si étonnant, et il^ se contentèrent de 
suivre avec une humble vénération les traces de l'antiquité. Ils re- 
noncèrent même à l'espoir d'une gloire durable, qui ne saurait être 
le partage des imitateurs, ni de ceux qui s'occupent à nettoyer la 
lampe des sépulcres des anciens temps. Si l'on classait tous les au- 
teurs dans l'ordre exact de leur réputation littéraire, il n'est peut- 
être aucun des écrivains du quinzième siècle, si ce n'est Politien, 
auquel il fût permis d'aspirer aujourd'hui à figurer même au second 
rang. Mais leur goût et leur zèle leur ont acquis des droits à notre 
respect ainsi qu'à notre reconnaissance. La découverte d'un manus- 
crit inconnu, dit Tiraboschi, faisait presque autant de sensation 
que si c'eût été la conquête d'un royaume. Suivant lui, les classiques 

I U TaTait prêté à un homme de leUres iDdigent, qui le mit en gage, et U fut 
perdu pour toujours. De Sade^ 1. 1, p. 57. 
3 Tirabosdii, p. 8». 
z Idem, t, y, p. 83 ; De Sade, 1. 1, p« 8S. 
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furent trooTés ponr U plupart en Italie, ou du moins par âestta- 
lieos ; c*est en Italie qu'ils fbrent pour la première fois corrigés et 
imprimés ; €*est encore en Italie qu'ils furent pour la première fois 
réunis dans des bibliothèques publiques^. €ette assertion, à la bien 
considérer, est susceptible de quelques restrictions. Plusieurs auteurs 
de l'antiquité n'ont jamais été perdus, et l'on ne peut par conséquent 
pas dire qu'ils ont été trouvés; d'un autre cAté, nous savons que 
ritalie n'a pas toujours devancé les autres pays pour nmpre^ioo 
des classiques. Mais la supériorité ne saurait lui être contestée. Aa 
commencement du quinzième siècle, PoggioBracciolini, qui occupe 
peut-être le premier rang parmi les restaurateurs des lettres, dé* 
eouvrit dans le monastère-de Saint-Gall, parmi des ordures et des 
fouillis, dans un donjon qui, suivant la description qu'il en adoDoée, 
était tout au plus fait pour recevoir des criminels condamnés an 
supplice, un exemplaire entier de Quintilien, et une partie de Va- 
lérius Flaccus. C'était en 1414; bientôt après, il fit la décoBverte 
de Silius Italicus, et de douze comédies de Planté, indépendam- 
ment de huit que l'on connaissait déjà. C'est à lui que Ton doit aussi 
Lucrèce, Columelle, Tertullien, Ammien Marcellin et d'autres au- 
teurs d'un ordre inférieur ^. Un évèque de Lodi découvrit les traités 
de Cicéron sur la rhétorique. On ne doit pas en conclure que ces 
ouvrages fussent entièrement inconnus avant cette époque ; Quin- 
tilien, du moins, est cité dans des auteurs anglais longtemps aupa- 
ravant. Mais il existait si peu de relations entre les différents pays, 
et les moines connaissaient si peu les richesses des bibliothèques de 
leurs couvents, qu'un auteur pouvait être regardé en Italie comme 
perdu, bien qu'il fût familier à quelques savants étrangers. Nous 
pouvons ajouter au nom de Poggio celui d'une multitude de saraots 
qui se distinguèrent dans cette mémorable résurrection de la litté- 
rature ancienne, et qui furent unis, non pas toujours par les liens 
de l'amitié, car l^amertume de leurs animosités dé^onore lenr pro- 
fession, mais par une espèce d'admiration commune pour les lettres; 
cesontFilelfo, Laurent Valla, Niccolo Niccoli, Ambrogto Taversari, 
mieux connu sous le nom d7i Camaldolenêe^ et Léonardo AretiflO. 
Depuis la destruction de l'empire d'Occident, ou du moins depuis 

I Tiraboschi, p. 101. 

îTiraboschi, t. VI, p. 104; Shepljerd, Life of Poggio, ^ IW» it^î *<*^' 
lorenzo de" Ilïedici, p. 58. 
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répoqve où Rome avait cessé d'être ^ous la dépendance des exar- 
que de Bâveoue, la langue et la littérature grecques étaient presque 
entièrement oubliées dans tout le ressort de TÈglise latine. On 
pourrait trouver quelques exceptions, mais en très-petit nombre, 
et principalement dans la première partie du moyen âge, lorsque les 
empereurs d'Orient conservaient encore leur domination sur une 
partie de l'Italie ^. Ainsi, Charlemagne établit, dit-on, une école 
de grec à Osnabruck ^. Jean Scot parait avoir bien su cette langue. 
On rencontre aussi quelquefois, mais très-rarement, des caractères 
grecs dans les écrits des savants ; par exemple, dans ceux de Lan- 
franc et de Guillaume de Malsmbury ^. On dit que Roger Bacon 

I Schmidt, Hist. des Allemands, L II, p. 374; Tiraboschi, t. III, p. i'2^ ci 
oHbi, Bède fait un grand mérite à Théodore, primat de Gantorbéry, el à Thomas, 
évéque de Aochester, de leur connaissance du grec. Hist. ecclés., c. 9 et 24. 
Mais le premier de ces prélats était né en Grèce, et peut-être même l'autre. 

î Hisl. lilL de la France, t. IV, p. 12. 

3 On voit des caractères grecs dans une charte de Tan 945, publiée par Mar- 
tenue, Thésaurus Anecdot., 1. 1, p. 74. Le titre d'un traité nspi fu^tcav /j^eptviAoxj, et le 
mot 6i9T6xoi, se trouvent dans Guillaume de Malmsbury, et ua ou deui autres 
dans les Consdtutions de Lanfranc. On rapporte qu'un psautier grec fut écrit 
dans une abbaye de Tournay, vers Tan 1105. Hist. liU. de la France, t. IX, 
p. fO!2« C'est là, j'imagine, un exemple très- rare d'un manuscrit grec, sacré ou pro- 
&ne, oppié dans l'Europe occidealale avant le quinzième siècle. Mais on a vendu 
à Londres, il y a quelques années, un psautier grec en caractères latins» écrit à 
Milan au neuvième siècle. Crévier dit que Jean de Salisbury savait un peu de 
grec ; et en effet il se sert quelquefois d^expressions techniques en cette langue. 
Cependant il ne pouvait être beaucoup plus savant que ses voisins, puisque, 
ayant trouvé dans saint Aipbroise le mot owia, il fut obligé d'en demander l'ei- 
plication à un Anglais nommé Jean Sarasin, parce que, dit-il, aucun de ne» 
maîtres d'ici (de Paris) n'entend le grec. Crévier pense en effet qu'il aurait été 
difficite dans ce siècle de découvrir à Paris aucun littérateur versé dans le grec, 
« ce n'est ^bélard et Hâlokse, qui probablement n'en savaient guère ni l'un ni 
l'autre. Bist. de VUniv. de Paris, i. I, p. 259. 

On peut observer que la langue ecclésiastique était pleine de mots grecs Iati« 
Dises; mais ils y avaient été introduits avant le cinquième siècle, et on les trouve 
pour la plupart danslei dictionnaires latins. On employait de temps en temps un 
mot grec, comme plus imposant que le mot latin correspondant : c'est ainsi que 
les rois d'Angleterre et d'autres souverains prenaient quelquefois le titre de Ba-- 
tikus au lieu de Kex. 

On aurait tort dHraagIner que j'ai prétendu indiquer toutes les personnes qui 
ont pu avoir quelque connaissance du grec; je n'ai même jamais fait de recher- 
ches dans cette intention. Sans doute on pourrait plus que doubler cette liste; 
mais fèt-elle dix fois plus nombreuse , on serait encore fondé à dire que la lan- 
gue grecque était presque inconnue» el ne pouvait influer on aucune manière sxu 
l'état de la liltétature. 

T. 10 
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entendait le grec; et son illustre contemporain, Robert Grostéte, 
évéque de Lincoln , en eut une connaissance assez familière pour 
écrire des observations critiques sur Suidas. Puisqu'à Gonstantinople 
les nobles et les gens qui avaient reçu une bonne éducation parlaîeal 
un grec très-pur, on peut justement s'étonner que, comme languBS 
vivante même, il n'ait pas été mieux connu chez les nations occi* 
dentales, et surtout dans un pays aussi rapproché de la Grèce qm 
jltalie. Il y était, au contraire, peut-être plus ignoré qu'en France 
et en Angleterre. Il est vrai que dans quelques parties de laCalabre 
qui avaient appartenu à l'empire d'Orient jusque vers l'an 1100» le 
service divin se faisait encore en grec, et que l'on y conservait par 
conséquent une assez grande connaissance de la langue. Mais quant 
aux savants d'Italie, Boccace affirme positivement qu'il n'y eo 
avait pas un seul qui connût seulement les caractères grecs ^. fil il 
est probable qu'on ne trouverait pas un seul vers d'un poète grès 
ci lé dans aucun auteur, depuis le sixième jusqu'au quatorzièina 
siècle. 

Les savants qui travaillèrent les premiers à la restauration de b 
littérature grecqueen Europe, furent ces mêmes hommes qui avaieni 
rendu la vie aux muses du Latium, Pétrarque et Boccace. Barlaaim 
originaire de Ja Calabre, voulut bien, pendant une ambassade delà 
cour de Constantinople, en 1335, donner des leçons à Pétrarque, 
et lut avec lui les ouvrages de Platon 2. Quelques années après, sur 
l'invitation de Boccace, LéontiusPilatus, natif de Tbessalo&ique, 
fit à Florence un cours public sur Homère ^. Quel que fût le degré 
d'attention qu'il excita parmi les amis des lettres, il eut du moic» 
rbonneur d'enseigner sa langue natale à ces deux grands hommes. 
Ils n'en acquirent peujt*ètre ni l'un ni l'autre une connaissance ap^ 
profondie, mais ils trempèrent leurs lèvres à la source, et purent 
s'enorgueillir d'être les premiers à présenter au père de la poéste 
l'hommage d'une nouvelle postérité. Il s'écoula quelque temps avani 

1 Nemo e$l qui GrcBcas liUeras nôrU ; al ego in koc LatinUaticompalior^ qmB 
sic omninà Grœca abjecit sludia, ut etiam non noscamus charaderes UUer»- 
rum. Genealogiœ Deorum, apud Hodium^ de GrascisiUustribui^ p. 5. 
. 2 Mém. de Pétrarque^ 1. 1, p. 407. 

3 Mém; de Pétrarque, i. I, p. 447; t. III, p. 634; Hody, De Gr€Bci$ JUmh'., 
p. 2. Boccace parle avec modestie ^ ses cenoaissaDoes en grec : Etti na» Mftt 
plen(è percepetinif percepi (amen q^mntèm poiui; nâc dtt6ttim, êipermamieMi 
homo ilU vagus diuliùi pênes nos^ quin pleniiu percepissem* léem^ p. 4. 
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que leur exemple eût des résultats très-sensibles; maïs lltalîe avait 
ressenti le désir de se lancer dans une nouvelle sphère de connais- 
saoces, et après un certain laps de temps^ elle se trouva parfaite- 
ment en état de satisfaire ce désir. Quelques années avant la fin du 
quatorzième siècle, Emmanuel Chrysoloras, que l'empereur Jean 
Paléôlogue avait précédemment envoyé en Italie et jusqu'en Angle- 
terre, dans une de ces ambassades infructueuses au moyen desquelles 
la cour de Byzance cherchait à exciter F intérêt de TEurope, et à 
obtenir des secours ; Emmanuel Chrysoloras, dis-je, revint s'établir 
à Florence pour y professer publiquement la littérature grecque ^. 
De là, il tfansporta successivement son école à Pavie, à Venise et 
à Rome ; et pendant près de vingt ans qu'il enseigna en Italie, la 
plupart de ces savants distingués que j'ai déjà nommés, et qui illus- 
trent la première moitié du quinzième siècle, furent redevables à 
ses leçons de leur connaissance du grec. Quelques-uns, non con- 
tents d'avoir suivi les cours de Chrysoloras, allèrent à Constanti- 
nopie puiser à la source de cette littérature, et revinrent en Italie, 
ffion^seulement avec une connaissance de l'idiome grec plus parfaite 
que celle qu'ils auraient pu acquérir dans leur pays, mais avec une 
riche moisson de manuscrits. Il ne pouvait y en avoir auparavant 
que très-peu en Italie, si toutefois il en existait, puisque personne 
n'était capable de les lire ou d'en apprécier la valeur. L'honneur 
d'avoir rendu à la lumière les principaux auteurs de l'antiquité 
grecque appartient donc à ces savants. Les plus célèbres d'entre eux 
iont Guarino de Vérone, Aurispa et Filelfo. Aurispa seul apporta 
à Venise, en 1423, deux cent trente-huit volumes 2. 

La chute de cet empire d'Orient , qui avait depuis si longtemps 
perdu tous ses titres au respect des peuples, qu'il conservait à peine 
h respect dû q son antiquité, paraît avoir été retardée par un effet 
de la Providence, jusqu'à ce que l'Italie fût disposée à recevoir 
dans son sein ces semences éparses de littérature qui, quelques 
siècles plus tôt, eussent péri dans la catastrophe commune. Dès le 
commencement du quinzième siècle, la Grèce elle-même, dans 



I Hody prétend que Chrysoloras commeDça à donner ses leçons dès l'an 1591. 
P. 5. Mais Tirabosch), plus exact dans ses recherches, fixe celle époque à la On d« 
Fannée 4396, ou au commencement de la suivante, t. VII, p. 126. 

s Tirabosch)) t. YI. p. lOâ; Ro^oe. Loremo de' I^adki, t; 1, p. 43. 
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80D orgueil ntiionaU ne pouvait plus se faire illusion ^r les symp- 
ià^ïes de sa chute prochaine. Il était impossible d'in^irer de nou- 
veau le généreux fanatisme des croisades à la république européemie, 
déchirée par la guerre, et retenue par les calculs d'une pottiifoe 
plus réfléchie. Au concile de Florence en 1439, la cour et rÈglke 
de Constantinople eurent la mortification de sacrifier cette foi qui 
depuis si longtemps était l'objet de leur plus tendre affection, de 
la sacrifier» dis-je, sans recevoir en retour aide ni protection. Les 
savants grecs furent peut-être les premiers à prévoir la ruine de 
leur patrie, et certes ils ne furent pas les derniers à s'y ^ustraîre* . 
Le concile de Florence opéra un rapprochement entre un grand 
nombre de ceux-ci et les Italiens, et réunit, du moins pour un 
temps, leurs opinions divisées. Quoique les pontifes de Rome ne 
fussent r^ pour l'empire de Constantinople, auquel il leur eét 
sans doute été impossible de rendre aucun service efficace, Us se 
montrèrent disposés à protéger et à récompenser la science dans les 
individus. Les Grecs exilés trouvèrent dans Eugène IV, dans 
Nicolas V, dan& Pie II et quelques autres papes de ce temps, «ne 
protection qu'ils payèrent par les services éminents qu'ils rendi- 
rent, en faisant renaître en Italie le goût de leur littérature na- 
tionale. Bessarion , un des orateurs du parti grec au concile de 
Constance, s'estima heiu-eux de renoncer à la doctrine d'une seule 
procession \)om un chà\)eti\x de cardinal ; dignité qu'il méritait, sinon 
par sa souplesse, au naoins par son savoir. Théodore Gaza, Georges 
de Trébizonde et Gémistus Plétbo, sans avoir obtenu les mêmes 
honneurs, avaient peut-être autant de mérite que Bessarion. Ils 
eurent cependant tous part aux faveurs de trois grands protecteurs 
des lettres, Nicolas V,Côme de BIédicis,etAIphonse,roideNaple9. 
Ces savants étoigrèrent avant la destruction définitive de l'empire 
grec ; Lascaris et MusurUs, qui passèrenten Italie après cette grande 
catastrophe, sont peut-être encore plus célèbres. Mats comme l'étude 
de la langue grecque était déjà remise en vigueur, il est inutile de 
poursuivre plus loin ce sujet. 

Les Grecs avaient, pendant le cours du moyen âge, conservé leur 
littérature ancienne avec plus de soin et plus de fidélité que les na- 
tions de FEurope occidentale. Quant au génie, quant au talent 
original, il était incompatible avec le lâche despostime de leur gou- 
vernement, avec leur méprisable théoiegie, plus surchargée de 
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frjvofes sabtiUtés que celle de l'ÉglIsç latine. L'esprit de persécu- 
tion, allié naturel du despotisme et de la superstition, avait, pen- 
dant un temps, presque éteint le flambeau des sciences, ou du moins 
rabaissé les Grecs au niveau des nations les plus ignorantes de 
rOccidetit. Dans le siècle de Justinien, où les derniers philosophes 
platoniciens furent expulsés, ^es lettres commencèrent à décliner 
rapidement ; elles étaient arrivées, sous Héraclius, à un état de 
dégradation beaucoup plus remarquable; et les deux siècles sui- 
vants, aux époques surtout où les adorateurs des images furent 
persécutés avec toute la fureur de l'intolérance, présentent une 
espèce de lacune dans les annales de la littérature grecque *. Mais, 
TCTS le milieu du neuvième si^le, elle reparut tout à coup, et 
même avec éclat ^. Quoiqu'on rencontre, ainsi que je l'ai fait ob- 
server, très-peu de talents originaux, cependant il n'était pas moins 
important d'avoir des compilateurs d'une aussi vaste érudition que 
Pbotius, Suidas, Euslalhius et Tzelzès. Les Latins du moyen ftge 

1 Les auteurs les plus versés dans l'histoire de la liUéralure de Byzancc sont 
d'accord sur ce point. 11 existe cependant une différence frappante entre les écri- 
▼ains grecs des plus mauvais temps, tels que le huitième siècle, et les écrivains 
qui leur correspondent en Occident. Syncellus, par exemple, est d*une grande 
iitililé en chronologie, parce qu'il connaissait beaucoup d'historiens de l'anti- 
quité qui n'existent plus aujourd'hui. Mais Bède ne possédait aucun auteur que 
nous ayons perdu depuis ; aussi ses compilations sont-elles parfaitement inu- 
tiles. Le huitième siècle, le sœculum inconoclasticum, quelque médiocre qu'il 
ait été en tout genre de littérature proprement dite, produisit un homme, saint 
J«aii Damascèoe, qu'on a regardé comme le père de la théologie scolastique, et 
qui du moins donna dans l'Orient l'exemple de cette espèce de dialectique. Saint 
iean Damascène, et Michel Psellus, philosophe du onzième siècle, sont, comme 
écrivains originaux, les seuls hommes remarquables que l'on rencontre dans lec 
aanaies de la littérature de Byzance. 

1 C'est au César Bardas, oncle et ministre de Michel II, qu'appartient l'honneur 
d'avoir fait renaître la littérature ancienne ou profane. Voici qu'en ditCedrenus: 
E^SfieXT^Brj Se xai t>jç «Iw oofiaç (vjv yap ex itoXXou %povoyj nKpappvetaoc , xa« npoi 
t» fOiStTf b^ç xtapriimvcL t»? tw» xparôûvtcjv apytcç xai a^aBtcc) Stocrpt^a; é/iocoT/i twv 
tactnififav af opivaç rtaïf fitf aAAcAv énYï nsp eTUXe,'T>7$ $*int Tra^rwv tnoxov ftXoaoftaç xar» 
ffwa Ta fiavùsiK ev tvj Mayvau^oa xat oûtw «I" exsivou ocvYj^acxstv aisnnjTï}u.at rjp^avco. x. 
T. X. IHst. Byzant, Script. ( Lutet.), t. X, p. 547. Bardas découvrit le mérite et 
commença la fortune dePholius, depufs patriarche de €onslantinopIe, également 
ctièbre dans les annales de TÉglise et dans celles des lettres. Gibbon passe 
peut-être trop rapidement sur la littérature de Byzance, ch 55. Ici, comme en 
beanco'jp d'autres endroits, la hardiesse et la précision avec lesquelles il saisit 
l'ensemble de son sujet, tout en étonnant ceux qui ont parcouru la même car- 
rière, peuvent échapper au lecteur mal instruit. 
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n'avaient anctn nom qu'on pût leur opposer. Ces «lavtiits poMé^ 
daient, à un degré que nous ne pourons exactement apprécim't «n 
graiMi nombre de ces poètes, historiens et orateurs de l'aneienne 
Grèce, dont noits avons longtemps déploré la perte que nous dë?<His 
considérer aujourd'hui comme irréparable. La prise de Gonstan- 
tinople par les Latins fut fatale aui bibliothèques de cette ville. 
A partir de cette époque, on peut observer utie rapide décadence 
dans la littérature de l'empire d'Orient. Les solécismes et les termes 
barbares qu'on rencontre quelquefois dans les anciens écrivains de 
Byzance, défigurent, dit-on, le style des quatorzième et qùinxièsie 
siècles ^ Vinrent ensuite les ravages des Turcs et la destruction 
des monastères ; et dans les sombres intervalles de ces époques de 
terreur, il n'y avait plus rtefo qui pût encourager à ik>aserver les 



i Du Cange, Prœfatio ad Glossar. GrœcUatis medii Mvi. Anne Coranène cite 
quelques Tcrs populaires qui paraissent être le premier échanllUon existant du 
dialecte Romaïque ( grec moderne ), ou quelque chose qui en approche, car les 
inflexions grammaticales n'y sont point observées; et ils ressemblent à peu près i 
de l*aneicn grec, comme les plus mauvaises chartes des neuvième et dixième 
siècles ressemblent au latin pur. En effet, la langue grecque paraît avoir décliné 
9 peu près de la même manière que la langue latine, et à une ép«K{ue presque 
aussi reculée. Au sixième siècle, Damascius, philosophe Platonicien, parle de 
l'ancienne langue comme étaal différente de k langue usuelle, tvjv Kf>x^«* 
yAwTT«y iJTzsp tiîv «^/wtïjv jjLtX$rov7t. Du Cange, ibidem, p, 11. On sait que ks vers 
populaires ou politiques deTzetzès, écrivain du douzième siècle, sont accentués, 
e*esl-è>dire qu'il faut les lire comme font les Grecs modernes, en considérant 
longue toute syllabe aiguë on circonflexe, sans avoir égard À sa quantité primi- 
tive. Cette innovation, qui dut produire dans les règles de la prosodie une con- 
fusion plus grande encore que dans la langue latine, est bien antérieure à l'époque 
de Tzetzès, si toutefois Constantin Porphyrogénète, qui mourut en 959, est réel- 
lement Tauteur de certains vers politiques qui lui ont été attribués par Téditenr 
de quelques notes «j<mtées à l'édition des Themala de cet empereur, par Meufsius 
{Lugduniy 1017). Ces vers sont des trochaïques réguliers accentués; mais je croie 
qu'ils ont été depuis attribués k Constantin Manassé, écrivain du onzième siècle. 

Suivant Topinion d'un voyageur moderne (Ilobhouse, TraveU in Alàamia^ 
letter 33 ), les principales corruptions ^ui distinguent le dialecte Romttilqtte é% 
la langue mère, et particulièrement les verbes auxiliaires, ne remontent pas aa 
delà de la prise de Constantinople par Mahomet II. Mais il serait diffieile d*ap- 
porler des preuves satisfaisantes à Tappui de cette assertion; et le verbe «axi- 
Ijaire est si naturel et si commode, qu*il est possible que les aBdeBS<^rees ra- 
valent adqpté dans quelques-uns de leurs dialectes, ainsi qu'ils firent^ cooMBe 
l'admet M. Hobhouse, à l'égard de l'auxiliaire du futur &8hu. On peut en veir fuel- 
ques exemples dans Lesbonax, Tttpt cx^ifioiTw , ad^nem Ammonii, cwrd jfàl- 
kenaër. 
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monttffients d'une langcte eipiranie» et d'un nom qui allait pcnrdre 
sa ptoœ parmi les nations ^. 

€e zèle pour le rétablissement de la littérature classique, qui 
«nima Tltalie dans ta première partie du quinzième siècle» tte 
l'était pas communiqué au reste de TEurope. Ni FAngleterre, ni la 
France, ni TÂlIemagne, ne paraissaient préyoîr le changement qui 
allait avoir lieu. On dit que la littérature, et je crois que ce mot 
ne signifie autre chose que l'ontologie scolastique, avait commencé 
à décliner à Oxford depuis le règne d'Edouard III *^. Et le quinzième 
aiède, quelle qu'en soit la cause, est surtout stérile en écrivains 
latins. L'étude du grec ne fut introduite que sous le règne de 
Henri VU, par Grocyn et Linacre, et rencontra une violeate op- 
position dans l'université d'Oxford, où les ignorants prenaient le 
titre de Troyens, et s'en faisaient un prétexte pour injurier et nml- 
tiaiter les étudiants 3. Il ne sortit aucun ouvrage classique des pres- 
ses deCaxton. La France eut, au commencement du quinizème siè- 
cle, plusieurs théologiens distingués ; mais les règnes de Charles VII 

I Photius (j'écris sur TaoUrité de Heeren) cit« Theopoinpus,rhi3tolredes sao- 
cesseurs d'Alexandre et celle des Parlhes, par Arrien, Clésias, Agalharoides, les 
<eavres complètes de Diodore de Sicile, de Polybe et de Denys d'Halicarnasse, 
vte^l discours de DémcKsthène aujourd'hui perdus, presque deux cents de Ly^ias, 
BoixsDte-quatre disée, H plus de cinquante d'IIypérides. Ueercn attriiniè la 
perte de ces ouvrages uniquement à la prise de. Constantinople parles Latins, 
attendu qu'ils n'ont élé cités par aucun écrivain d'une époqae postérieure. Essai 
sur les Croisades, p. 415 11 est cependant difficile de ne pas croire qu'il ne res- 
tait plus rien lors de l'invasion des Ottomans, et qu'ils n'aient pas participé à 
Cette destruction. iEneas Sylvius, dans son discours à la diète de Francfort, se 
plaint des perles immenses que la ruine alors récente de l'empire grec avait oc- 
casionnées à la litléralure. Quid de Uhris d'cam, qui ilHc eranl innumerabiles^ 
nondàm Latinis cognifi ?... Nunc ergo et Homero el Pindaroet Menawdro, et 
omnibus illustrioribus poctis, sccunda mors erit. Mais on ne peut rien conclure 
de celte déclamation, si ce n'est peut-être qu'il ignorait si Ménandre existait en- 
core ou non.v^n. Sylv. Opéra, p. 715 ; et aussi, p. 881, Harris, Philological în- 
i^iHries, pari. 3, c. 4. C'est au moins une preuve remarquable de la direction que 
prenait TEurope, et particulièrement l'Italie, que de voir un légat du pape, dans 
une occasion solennelle, déplorer aussi sérieusement les pertes de la littérature 
profane. 

On trouva une bonne notice sur la litléralure grecque du Bas-Empire, tirée 
principalement delà Bibliolheca Grœca de Fabricius, dans Berington, Litlerary 
Bislory of theMiddle Ages, appendix I, el une autre plus étendue dans Schœll, 
Âbt^é de la Lilléralure Grecque ( Paris, 1812 ). 

t Weod, AnliquUies of Oxford, t. ï, p. 557. 

s Roper, fila Mori, éd. Hearne, p. 75. 
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et de Louis XI contribuèrent bien plus à son élevât ion pfâitfqne 
qu'à sa gloire littéraire. Le premier professeur de grec nomo^ à 
Paris, le fut en 1458. Avant cette époque la langue n'avait pas été 
enseignée publiquement, et elle était peu connue ^. L'Allemagne 
avait encore moins dépouillé son ancienne rudesse. MneBA Sylvius 
relève, il est vrai, avec cet esprit de flatterie qui le distingue toutes 
les circonstances favorables à Tétat social de ce pays ; mais Campano» 
légat du pape à Ratisbonne en 1471, se récrie sur la barbarie d'un 
peuple où quelques hommes seulement avaient une idée des lettres, 
et où rélégance était entièrement inconnue 2. Cependant le 'pro- 
grès des éludes, du moins en Angleterre et en France, sans être 
fort rapide, fut uniforme. Les bibliothèq^s se multiplièrent, et 
l'heureuse invention du papier, sans faire cesser tout à coup la 
rareté des livres, permit pourtant de les copier à moins de frais- 
Dans le cours des quatorzième et quinzième siècles, un grand 
nombre de collèges furent fondés dans les universités d'Angleterre 
et dans les universités étrangères. Et ici je ne puis passer sous si- 
lence deux institutions qui ont éminemment contribué à la répu- 
tation littéraire de notre pays, et qui exercent encore une influence 
marquée sur son goût et ses connaissances, les grandes écoles de 
Winchester et d*£ton. La première fat fondée, en 1373 , par 
Guillaume de Wykeham, évèque de Winchester; l'autre en 1432, 
par Henri VI 3. 

I Crévier, t. IV, p. 243; voir aussi p. 4G. 

s Incredibilis ingeniorum barbaries est: rarissimi litleras nôrunl, nuUi eU- 
ganliam» Papiensis Epistolœ, p. 577. Gampano avait une idée assez ridicule de 
l'élégance. Personne n'a jamais poussé plus loin rafTectalion pédantesque d'éviter 
les expressions modernes dans le latin; ainsi, dans la vie de Braccio de Mantoue, 
il se rend presque inintelligible par excès de pureté classique. Braccio se glorifie 
se nunquàm deorum immortalivm lempla violasse, pes troupes se livrent à des 
excès dans une ville? le panégyriste les accuse virgines vesiales inceslâsse; s'il 
eipose les conditions d'un traité, il emploie les vieilles formes romaines, ejrerct- 
Itun trajicilo, oppida pontificis sunlo, etc.; et pour comble de pédanlisme, il 
appelle l'État derÉglise Romanumimperium. Campant Vita Braccii, dans Mu- 
r«tori, Script, Rer, Jtal.y t. XIX. 

3 Une lettre du jeune Guillaume Paston, alors à Eton (Paston LeUers^ 1. 1» 
p. 299), prouve qu'on y enseignait la versification latine dès le commencement du 
règne d'Kdouard IV- Il est vrai que l'échantillon qu'il en donne avec un certain 
orgueil ressemble assez à ce que nous appelons non sensé verses '^, Mais une ob* 

* Trrs composéa de mots pris au hasard, que Ton faisait assembler aax commençants piKir l»iir ap- 
prtndae H quantité, et les former à la mesure poétique. {N, du T.) 
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Tandis que les savants de lltalie mettaient tous leurs soins à 
examiner leurs nouveaux manuscrits (|ii'i]s déchiffraient avec peine, 
et qui circulaient lentement de main en main, quelques Allemands 
obscurs avaient graduellement perfectionné la découverte la plus 
importante qui soit consignée dans les annales du genre humain. 
L'invention de rimprimerîe, loin d'être le résultat de la sagapcîté 
philosophique, paraît n'avoir été suggérée par aucune considéra- 
tion relative aux hautes branches de la littérature, et n'avoir eu 
d'autre rapport avec la renaissance des lettres en Italie, que celui 
qui résulte de la coïncidence des temps. Si l'on demande pourquoi 
cette découverte fut faite à cette époque plutôt qu'à une autre, 
il faut chercher la solution de cette question dans cette disposition 
de causes inconnues que nous nommons hasard. On ne saurait dis- 
convenir, que, deux ou trois siècles plus tôt, on eût été presque 
aussi disposé à la recevoir. Mais il semble naturel que l'invention 
du papier ait précédé celle de la gravure et de l'imprimerie. On 
convient généralement que les cartes à jouer, dont on fait remonter 
l'usage au commencement du quatorzième siècle , ont donné la 
première idée de tirer des empreintes de figures gravées sur bois. 
Un premier progrès, ou plutôt une seconde application de cet art, 
consista à représenter des saints et divers emblèmes religieux : il 
existe encore aujourd'hui plusieurs de ces anciennes images. Quel- 
ques*-unes d'elles sont accompagnées d'une page entière de texte 
explicatif taillée dans le même bloc de bois. Il y a loin, il est vrai, 
de ce procédé à l'invention qui a immortalisé les noms de Fust, de 
Schœffer et de Guttemberg; cependant il est probable qu'il co«- 
dulsit à considérer par quels moyens on pourrait le rendre moins 
difficile et plus commode. Il est douteux qu'on ait jamais imprimé 
un ouvrage entier avec des caractères mobiles en bois. On en attri- 
buait l'usage à Laurence Goster de Harlem ; mais cette opinion 
n a pas soutenu l'épreuve d'un examen plus approfondi. On les 
trouve cependant employés pour les lettres capitales dans quelques- 
uns des premiers livres imprimés. Mais aucun expédient de ce genre 
n'aurait pu remplir les grandes fins de cette invention, si elle n'a- 



senralien plus importante à faire, c'est que les geDlilshommes qui demeuraieiit 
i la campagne à une grande distance des écoles publiques y envoyaient déjà leort 
enfanls pour y apprendre des langues. 
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vait été perfeclioDoée par l'usage des caractères en fonte, qui éta- 
blissent une différence essentielle'^entre l'imprimerie et les autres 
arts qui ont quelque rapport a?ec elle. 

Le premier livre qui sortit des presses de Fust et ses associés, h 
Mayence, fut une édition de la Vulgate^ communément appelée la 
Bible Mazarine^ parce qu'on en découvrit un exemplaire dans la 
bibliothèque de Paris qui porte le nom du cardinal Mazarin. On 
suppose qu*elle fut imprimée entre les années 1450 et 1455 ^. 
En 1457, parut une édition du Psautier^ dans laquelle la nouvelle 
découverte fut annoncée au monde avec une emphase qui n'avait 
certainement rien de déplacé 2. Une seconde édition du Psautier, 
une d'un livre d*église, le détail de la liturgie par Durand, une 
édition des constitutions du pape Clément Y, et une d'un traité 
populaire sur la science universelle, intitulé CathoUcon^ remplis- 
sent l'intervalle de l'année 1457 à l'année 1462, où les mêmes 
imprimeurs publièrent la seconde Bible de Mayence ^. Quelques 
personnes prétendent que ce fut le premier livre où Ton ait employé 
des caractères de fonte ; ceux de la Bible Mazarine auraient été 
taillés à la main. Mais c'est un point controversé. En 2465, Fust 
et Schœffer publièrent une édition des Offices de Gicéron ; c'était 
le premier tribut que le nouvel art payait aux belles-lettres. Deux 
de leurs élèves, Sweynheim et Pannartz, se transportèrent la même 
année en Italie, et imprimèrent la grammaire de Donat et les 
œuvres de Lactance au monastère de Subtaco, dans le voisinage de 
Rome ^. Venise eut l'honneur d'accorder sa protection à Jean de 
Spire, le premier qui ait appliqué l'art en grand à la publication 
des classiques ^. Plusieurs auteurs latins sortirent de ses presses 
en 1470; et dans le cours des dix années suivantes, une multitude 
d'éditions furent publiées en différentes parties de l'Italie^. Quoi- 

I De Bore, t. I , p. 50. Od a découvert depuis plusieurs aulres exemplaires d« 
celte même édition. 

« De Bure, 1. 1, p. 71. 

s Mém. de VAcad. des Inscript , t. XIV, p. 265. On croit qu'une aulre édition 
de la Bible fut imprimée à Ramberg, en 4459, par Pfîster. 

é Tiraboschi, t. VI, p. 140. 

8 Sanulo rapporte une ordonnance du sénat, de Tan 1469, qui conférait à Jean 
de Spire le privilège exclusif d*imprimer pendant cinq ans les lettres de Cicéroa 
et de Pline. Script. Rer, Ttal , t. XXII, p. 1189. 

e Tiraboschi, ubi suprà. 
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que ces éditions ne fussent pas tirées à un grand nombre d'exent- 
plaires, comme on peut en juger par leur rareté actuelle, cepen- 
dant, comparées avec la lenteur inséparable de la transcription des 
manuscrits, elles étaient comme une nouvelle force en mécanique, 
et donnèrent une prodigieuse impulsion à l'esprit humain. C'est 
de l'époque de ces premières éditions des Spire, des Zarot, des 
Janson, des Sweynheim et des Pannartz, qu'on doit dater la re- 
naissance complète de la littérature en Italie. Le soleil brillait 
déjà au-dessus de l'horizon, quoique des contrées moins heureuse- 
ment situées ne fussent pas encore frappées de ses rayons, et que 
la restauration de la littérature ancienne en France et en Angle- 
terre ne puisse pas être considérée comme complète à la fin même 
do quinzième siècle. Ici cependant je terminerai ce chapitre. Les 
Tîngt dernières années du moyen âge, suivant les limites que j'ai 
adoptées pour Thistoire politique, pourraient m'inviter par leur 
éclat à m'arrèter sur ce radieux matin de la littérature italienne. 
Mais, dans l'histoire des lettres, elles appartiennent plutôt à Té- 
poque moderne qu'au moyen âge ; et il ne me siérait pas d'abuser 
plus longtemps de l'attention déjà fatiguée de mes lecteurs, en re- 
venant sur un sujet qu'on a traité tant de fois, et sur lequel ont 
jeté tant de jour les vastes et récentes recherches des Tiraboschi, 
des Ginguené, etdesRoscos *. 

* Nous renvoyons, comme formant la suite naturelle de cette partie de Thistoin 
da moyen âge, au bel ouvrage que M. Hallam publie en ce moment sous le titre 
modeste d'Introduciion à la LUtérature de V Europe pendant Us XV XVf et 
XYH* siècles, et dont la traduction paraît également à la librairie de Ladrange. 

(if. du T.) 
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Abbassidbs, (califes de la dynastie des), n, S56. — Lear décadence, 337. 

Abélabd (Pierre) notice biographique snr. Y, 170. 

AccosâTiON pAiiLEisKTAiBB (premier exemple de 1*), datis la personne de lord Lati- 

mer, IV, 41; du comte de Suifolk, 42; — des ministres; à quelle époque elle 

ftit pleinement établie, 74. 
Acre, prospérité de son commerce, V, 70. 
Actes do parlement, masse indigeste de dispositions législatires, m, 201, S04. 

-~ Nécessité du concours des deux chambres pour leur formation, IV, 21. 
Adeieii IV (pape); sa conduite insolente, III, 01. — C*est le seul Anglais qui ait 

occupé le siège pontifical, ibid. 
Affeanciisskmbiit des serfs on esclaTOS ; ses progrès, 1, 173; ~ des Tilains en An- 
gleterre, IV, 166. 
Agvès Sorel, maîtresse de Charles TII, ne Tétait probablement pas encore à Fé- 

poque du siège d*Orléans, I, 90, note. 
Agricultore ; son mauvais état pendant les âges des ténèbres, V, 51; — surtout en 

Angleterre, 106. — Elle fait cependant quelques progrès, 104. 
Aides féodales; cas où elles étaient dues, 1, 148. — Comment elles étaient levées 

en Angleterre sous les rois normands, m, 179. — Nécessité du consentement 

du parlement pour les imposer, 188. 
Albert^ archiduc d'Autriche, opprime les Suisses, IV, 230-231. — Sa mort, 231. 
Albert II (empereur d* Allemagne) son règne, IV, 210. 
Albigeois, croisade contre eux, 1, 37. — Leurs dogmes, V, 127. 
Alfred-lb-Grard; étendue de ses États, III, 136. — Ne fut pM Tinfenteur du 

jugement par jurés, 149, 152; — ni de la loi de garantie, 152. 
Alice Pebbbrs (maltresse d'Edouard III); le parlement procède contre elle, 

IV, 28-30. — La mesure est révoquée, 31. — Les poursuites recommencent, 32. 
AuiiiATioii DBS TERRIS (drolts pour), 1, 144-146. 
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Aliénations et Mini-Motra, restr«iAte«^e9 difféjreotes parties deTEarope, UL, 106. 

Allemaghb; époque où elle fut séptrée de la Frauce, IV, 189. — La souferaineté 
de ses empereurs reconnue par les yilles de Lombardie, II, 95-86. — Election 
de Conrad I'% lY, 190.— Election de la maison de Saxe, ibid.-^ D'Othon I" oa 
le Grand, II, 71; 1, 12. — De Henri II; III, lï^. —La maison de Franconie. — 
Election de Conrad II, II, 75; IV, 191.— Puissance de Henri III; IV, 191-192. — 
Règne «alh^weux de BeÎMri IV, 105. — Il eti eteomo^traié par la pape Gré- 
goire VII, Ip^^et déposé, îètVi.— Règne de Henri V, tftûi. —Extinction de 
la maii^on de Franconie, et élection de la maison de Lotbafre, 194-195. — 
Maison de Souabe; élection de Conrad III, 195; — et de Frédéric Barberousse, 
196. — II dépouille de ses biens HenH-le-Lion, duc de Saxe, t&ûf. —U défait 
les -Milanais, II, 86. — Il viole la capitulation qu'il leur avait accordée, 88. — 
n est battu par les villes confédérées de la Lombardie, 90. — Règne d'Otbon IV, 
99; IV, 198. — Règne agité de Frédéric II, II, 100, 106. — Il est formellement 
déposjô au concile de Lyon, 107. — Suite de ce concile, IV, 199. — Avènement 
et mort de Conrad IV; II, 107. —Rapports de l'Empire avec l'Italie, II, 129. — 
Grand interrègne, IV, 199.— Richard, comte de Curnouailles, élu empereur, 199. 
— Etat de la constitution germanique à cette époque, 200, 203. i— Élection de 
Rodolphe, comte de Hapsbourg, 204. — Son portrait, ibid. — U investit son 
fils Albert du duché d^Autriche , 205. — État de TEmpire après la mort de 
Rodolphe, 207-208. — Règnes des empereurs de la maison de Luxembourg, 
Henri VII et Charles IV, 208-209.— Bulle d'or de Charles IV, 209.— DéposiUon 
de Wenceslas, 2i0«— Avènement de la maison d* Autriche, Und, *^ Règne d'Al- 
bert II, ibid.; — de Frédéric. III, 211. — Progrès des villes libres impériales, 
212-213. — Leurs ligues, 215. ^ Etats provinciaux de TEmpire, 216. — Alié- 
nation du domaine impérial , ibid. — Avènement de Maximilien , et diète de 
Worms, 217.— Établissement de la paix publique,,i6id, -^ Institution et attri- 
butions de la chambre impériale, 220-221. *— EtabUssement des cercles* 222; — 
•du conseil aulique, ibid, — Limites de TEmpire, 223. — Constitution de la Bo- 
hème, 223-224; — du royaume de Hongrie, 227. — La Suisse; sa ooAfèdération, 
330. — Les empereurs d'Allemagne confirmaient anciennement l'èlectiQo des 
papes , III , 48. — Les papes prétendirent depuis qu'ils devaient au contraire 
confirmer l'élection de l'empereur, 60. — Cette prétention est njetée à la diète 
de Francfort, et Tindépendance de l'Empire établie , 103. 

Allsvx (nature des) 1, 115-116; — leur conversion en fiefii, 132-133. 

ALpeoNSB o'ARAGoif, adopté par Jeanne II, reine deNaples, II, 211; — parvient au 
trdne, 213; — forme une alliance avec Milan, ibid.; — établilla ^[uadrii^ ligne 
de 1455, 214. — Sa mort et son portrait, 215. 

Alvaro de Loua (puissance et chute d'),II, 21-22. 

Aukhsi (république d'), notice sur la, V, 70. — On ne lui doit pas l'invention de 
la boussole, 73; — ni la découverte des Pandecles, 163. 

AncDBLEHEiiT des maisons dans le quinzième siècle; inventaires curieux. Y, 98-09, 
et notes. 

AifORÉ (roi de Naples), assassinat d', II, 207-208. 

AifGLETERRB; cffels du systèmc féodal dans ce royaume, I, 245. — Arrogaoenet 
tyrannie des évèques dans le neuvième siècle^ lU, 22-23. — Efforts pour ns- 
Ireindre en Angleterre les privilèges du clergé, 89-92. 

— Sa constitution sous le gouvernement anglo-«axon, III, 133. — Aperça de 
rhistoire anglo-saxonne, 134, 138. — Influence des gputer nfittr8^ de provincas» 
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ISS. — Division en thanes et céoris, 159, 141. — Bretons dVigine, iUd. — 
Esclaves, 142. — Le wittenageraot, 145. — Pouvoir judiciaire, ibid. — Division 
en comtés, hundreds et lytliings, 144. — Cour du comté, et manière d'y procé- 
der, 145, 148. — Jugement parjurés, 148. — Loi de garantie, 155. — Les te- 
nures féodales étaient-elles connues en Angleterre avant la conquête? 157. 

-Sa constitution sous le gouvernement anglo-normand, 165. — Conquête d*Àn- 
gleterre par Guillaume, duc de Normandie, ihid. — Sa conduite d'abord mo- 
dérée, 166. — Elle devient tyrannique, ibid, — Les Anglais réduits à un état 
de dégradation, 167. — Leurs biens conGsqués, 468. — Dévastation et dépopiv- 
lation de leur pays, 169-170. — Richesses du conquérant, 171. — Ses troupes 
mercenaires, ihid, — Etablissement du système féodal en Angleterre, 172. — 
Différence entre le régime féodal de France et celui d'Angleterre, 174. — Haine 
des Anglais pour les Normands, 176. — Tyrannie du gouvernement nor- 
mand, ibid. — Ses eiactions, 177. — Taies générales, 179. — : Droit de législa- 
tion, 181. — • Lois et chartes des rois normands, 182. ^ Magna charta, 185.-^ 
Etat de la constitution sous Henri III, 188. — La cour du roi, 195. — Institu- 
tion des cours d'assises, 197. — Gourdes plaids communs, 198. — Origine de 
la loi commune, 200. — Caractère et défaut des lois anglaises, 201. — Droit 
héréditaire à la couronne établi, 204. — La petite noblesse anglaise n'a point 
de privilèges exclusifi, 207. — Causes de l'égalité parmi les hommes libres en 
Angleterre, 208, 210. 

- Origine de sa constitution actuelle, 215.— Avènement d'Edouard I**, ibid. — 
GénGrmalion des chartes, ibid. — Composition du parlement, 216. — Pairs 
spirituels, ibid, — Pairs laïques, comtes et barons, 218. — Si les simples vas- 
saux immédiats siégeaient sous le parlement de Henri Ht, 224. — Origine et 
progrès de la représentation parlementaire, 227. — Si les chevaliers étaient 
élus par la totalité des francs-tenanciers, 228. — Progrès des villes, 254. Villes 
baillées à cens, 255. — Chartes d'incorporation, 257. — Prospérité des villes 
d'Angleterre, 259. — Londres, ibid, — Première convocation des villes au par- 
lement; 259-240. — Causes qui firent convoquer les députés des bourgs, IV, 7. 
— Division du parlement en deux chambres, 10. — Pétitions du parlement 
pendant le règne d'Edouard II, 15. — Les communes établissent plusieurs droits 
sous Edouard III, 14. — Remontrances au sujet des impôts Jevés sans le con- 
sentement du parlement, ibid, — Nécessité du concours des deux chambres en 
matière législative, 21. — Les statuts distingués des ordonnances, 25. — Le 
parlement consulté en matière de guerre et de paix, 26. — Les communes 
acquièrent le droit de connaître des abus publics, 28. — Parlement de la cin- 
quantième année d'Edouard III, 28-52. — Accroissement considérable du pou- 
voir des communes sous Richard II» 52. —Portrait de ce prinee, 59. — Conduite 
du parlement dans la dixième année de Richard II, 41. — 'Commission de ré- 
forme, 42. -^ Réponses des juges aux questions de Richard, 46. — Révolution 
qui suivit, 47. — L'harmonie se rétablit entre le roi et le parlement, 48. — Les 
principaux nobles divisés, 49. — Mesures arbitraires du roi, M. — Tyrannie 
de Richard, «^4. — Il est déposé, et a pour successeur Henri IV, 55. — Revue 
des progrès de la constitution sous Richard II, 56, — et sous la maison de 
Laneastre, 56-57.— Spécialisation de l'emploi des subsides, 61.— -On essaie de 
faire dépendre les subsides du redressement des griefs, 62. ~* Droits législatif^ 
des communes établis, 65. — Pouvoir suspensif de la couronne, ibid, — Inter- 
vention du parlement dans les dépenses du roi » 69-70. — Le parlement con- 
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suite sur toutes les affaires publiques, 70. — Accnsatioii des miDisIres, 74. — 
Privilège du parlement, 76. — Mauière de juger les éleeliens contestées, IMS. — 
Électeurs de comté, 88. — - Election des députés des bourgs, 89. -^ Les sbérifs 
peui^nt omettre les bourgs. 91. — Répugnances des lM>nrgs h envoyer des nem- 
bres au parlement, 93. — Electeurs des bourgs, 94. — Variations dans le nom- 
bre des membres de la chaaibre des communes, 95.— Irrégularité des étectionsv 
96; — elles sont influencées par la couronne, Und. — Constitution de ta ebam- 
bre des lords, iOO. — La fenure par baronnie exigée des lords spirftnels, 101. 
' — Barpi» par writy 403. — Les bannerets convoqués à la cbambre des lords, 
108. — Création de pairs par statut , 108, — et par patente , 109. -*- Le dergé 
convoqué au parlement, 110. — Juridiction du conseil ordinaire du roi, 118. 
Caractère du gouvernement des Plantagenets, 127. — Prérogative, 137-198. — 
Ses excès, 129. -- Doctrine de sir Jokn Fortescue sur la constitution anglaise, 
154-135. — Fausses idées de Hume sur la constitution anglaise, 130. — Exem- 
ples de condamnations illégales peu nombreux, 137. — Causes qui tendirent à 
former la constitution, 140, 165. — Son état vers le temps de Henri YI, 186. — 
Ré^nces que nous offre Thistoire, 168-173. — Démence de Henri VT, 174. — 
Le duc d'York fait protecteur, 175; — il réclame la couronne, 178. — Guerres 
d'York et de Uncaster, 179-180. — Règne d*Édouard IV, 181. 

— Etat du commerce et des manufactures d^Anglelerre, V, 60-61. — État floris- 
sant de son commerce sousles règnes d'ÉdouardlII, de Richard II, de Henri IV, 
dfe Henri VI et d'Edouard IV, 62-67. 

— AccroissemenI des dépenses domestiques en Angleterre pendant le qualerffème 
siècle, 86. — Inefficacité des lois soraptoaires, 87. — Étal de l'architecture civile 
depuis le temps des Anglo-Saxons,''90-95, 99-100. — Ameublement des mai- 
sons, 98-99. — Architecture ecclésiastique, 101-104. — Mauvais état de l'agri- 
culture, 51; — elle fait quelques progrès, 104. — Droit civil; époque de son 
introduction en Angleterre, 171. — État de la littérature, 206-209. 

An JOD, voyez Charles (comte d'Anjou). 

A^ifE (duchesse de Bretagne), mariée à Charles VIII, roi de France, 1, 110. 

AirrausTiONS, leudes ou fidèles sons les rois francs; leur rang et leur dignité, 
1, 122; — considérés comme nobles, 125. 

Apanages (nature, des), I, 97. 

Appels pour déni de justice en France, I, 216-217. «^ A quelle époque Ils ont 
commencé, 217, noie. 

Appels au siéce be Roms; leur origine^ III, 29-30. 

ArrRovisioRiftiBiiT, branche de l'ancienne prérogative des mis d'Angleterre, 
III , 128. — Ses abus, 129-130. 

Arabis (état de 1') lors de l'apparition de Mahomet, H, 230. 

Ara6o?i( royaume d'); sa fondation, II, 8. — - Sa population, 52, noie 1. — Sacoi^ 
stitution, 49. -^ Dans le principe, espèce d'aristocratie royale, ibid. — Privi- 
lèges des ricos bombres eu barons, 49-30. — Petite noblesse, bourgeois et 
paysan», 50. ~ Libertés du royaume d'Aragon, 51. — Privilège général de 1283^ 
52. — Privilège d'union, 53. — Époque de son abolition , 54. — Office du jus- 
tiza; son institution, ibid. — Fonctions et pouvoir du justixa, 56. — Législation 
et impôts 9 62. — > Certes d'Aragon, 63. — La représentation nationale plus 
ancienne en Aragon que dans toute autre monarchie, 63, note 4. — * Réunion 
de ce royaume avec la Castille, 66-67. 

Aibalètb; époque de son introduction, II, 199. 
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Arbitrage, moyen en usage dans TÉglise pour terminer les procès, m, 44. 
Archenfeld (manoir d'); les guerres privées y étaient autorisées par la coutume, 

ai, 209, note 1. 
Archers ( anglais); leur supériorité, I, 64. — Leur paie, 86-87. — Employés par 

Guillaume-le-Conquérant, H, 498. 
Architecture civile (état de V) en Angleterre, V, 90-95 ; ^ en France , 95; — 

en Italie, 95-96. 
Architecture ecclésiastique (état de F), V, 404-404. 
Architecture mthique ; son origine, T, 405, et notes. — Epoque où elle atteignit 

son plus haut point de perfection, 405-404. 
Ardouin, marquis d*Ivrée, élu roi d'Italie, II , 75. 
ÂRMirr (r ) se prenait surtout au poids dans les premiers siècles de la monarchie 

ihinçaise, I, 478-179, et note, ^ Changements survenus dans sa valeur, Y, 

442-417. 
AtiSTOTE ( ouvrages d* ) introduits en Europe par les Arabes d*Espagne, V, 476, 

note 9; — mal compris et mal traduits par les scolastiques, 477-478, einotes. 

—^L'admiration sans bornes dont ils sont Tobjet mène à Tirréligton, 47^479, 

et note. 
Armagnacs (faction des), I, 80. — Ses actes, 84-85. 

Armée anglaise (paie de V ) dans le quatorzième siècle, 1 , 86-87, 243, notet. 
Armée française; établissement d'une armée permanente par Charles Vil, 

I, 244. 
Armes a feu f invention des ), II, 200. — Améliorations, 204-202. 
Armes défensives du quinzième siècle, II, 497-499. 
Armoiries ( origine des ), î, 460-461, et note* 
Armoriqub( république ) ; son existence est douteuse, 1 , 42, et notes. 
Asie (T) envahie par les Karismiens ot les Mogols, II, 246-247. 
Assemblées législatives ( premières ) en France, 1, 186 ; — tenues par Chtrlemagne, 

487. — Manière de procéder, ibid, — Conseil royal des rois de la troisième 

race, 490. —Assemblées extraordinaires des barons, 494. — Étals généraux 

convoqués par Pfaiiippe-le-Bel, états généraux de 4555 et de 4556, 201-202. — 

Etals généraux sous Charles VII, 206. — Etats provinciaux, 207. — Etats gé- 
néraux de Tours, 208-209. 
Assises ( juges d'); époque de leur institution, III, 496-497. — Leurs fonctions 

et leur autorité, 497. 
Assurance maritime ; pourquoi elle est permise, V, 84-82, note 4. 
Augustin (saint ), échantillon de la poésie barbare de, V, 20, note. 
Acspicic8( évéquede Toul ), échantillon de la poésie latine de. Y, 24, note. 
Auteurs classiques n(^gltgés par l'Église pendant les âges de ténèbres. Y, 40, 25. 

— Renaissance de la littérature classique, 240. — Causes qui contribuèrent à 

la répandre, 221. — Efforts de César Bardas pour foire Fevivre la littérature 

classique en Grèce, 224 , note 2. 
Avignon; le siège de Rome y est transporté, III, 400. — Rapacité des papes d*A- 

vignon, 405, et 408. 
Avocat ( honoraires peu considérables d'un ) au quinzième siècle, Y, 247-218. 
Avovtt DE l'Église ; leur charge, 1, 467. 
Azingourt (bataille d* ), I, 85-84, et note 5. 
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Bacoh (Roger) ; ressemblance siDguIière entre lui et lord Bacoo, Y, 183, noU ^ 
— Preuve de son esprit philosophique, 18^185. 

Bagdad, ses califes, II, 236. 

Bale, acles du concile de, III, 115. 

Banques dItaue (indication des différentes ), V, 85-84. ^ 

Barbares; leurs irruptions sont une cause du déclin de la littérature dans les der- 
niers temps de Tempire romain, V, 12. 

Rarkstai^lb (bourg de ) ; époque où il fut représenté pour la première fois au par* 
lement, III, 247. 

IUrornies anglaises; examen de leur nature, III, 220. ~ Théorie de Selden^ 
suivant laquielle les tenants en chef k service de chevalier étaient barons da 
parlement en raison de leur tenure, 221. — Théorie de Madox, suivant la- 
quelle la tenure immédiate à service de chevalier fut toujours distincte de la 
tenure baronniale , 222. — Observations sur ces deux systèmes, 223. — Si les 
simples tenants en chef siégeaient au parlement sous Henri IU| 224. 

Bakors (d^Aragon )| leurs privilèges, II, 49-50. 

Barons ( de France) ; ils exercent le droit de guerre privée, 1, 178. — lisse réu- 
nissent quelquefois en assemblée législative, 190-191. — Leurs cours de jus- 
tice, 212, 215. — Combat judiciaire admis en certains cas, 215-216. 

Bedford ( le duc de), régent de France pendant la minorité de Henri YI, I, 85. — 
Son caractère, 86. — Causes de ses succès, 86*87, -~ Ses progrès arrêtés par le 
siège dOrléans, 89. 

Belgrade ( siège de ) , IV , 229. 

Bénéfices; donations de terre ainsi appelées, 1, 126. — Leur durée, 126, 130. 

B^ÉFicES ECCLÉSIASTIQUES ( trafic illicito des) dans le onzième siècle» lil, 44. — 
Boniface , marquis de Toscane , fustigé par un abbé pour avoir vendu des bé- 
néfices, 46, note 3. -^ Les papes prétendent au droit de présenter aux bénéfices 
dans tous les cas, 79. 

Bénévolences ; époque où elles furent levées pour la première fois en Angleterre, 

IV, 186. 

BenoIt XIII (pape); sont élection contestée, III, 110. — Déposé au concile de 

Pise.lll. 
Bernard, roi dllalie, mis k mort par Louis-le-Débonnaire, I» 23. 
BiANCHiy secte de fanatiques, V , 36. 
BIbuothéqces (notice sur les principales), aux quatorzième et quinzième siècles» 

V, 213. 

BiLLs en parlement , droit d*initiative réclamé par la dumbre des coflunnaes» 

IV, 75-76. 
BoocA9E«RA (Simon ), premier doge élu k Gènes, II, 170. 
BocLAND (nature du ), III, 157. — • Analogie qui existe entre le bodand etlefire- 

hold, iHd. ; — charges auxquelles il était soumis, 157-158. 
BoBÉiB ; précis de sa constitution, IV, 225-224. — Rois de la maison de Luxemr 

bourg, 225. — Guerre des Hussites dans cette contrée, 225-226. 
Bologne; son université, V, 174. 
Bogrirics (saint ) , l'apdtre de la Germanie, dévoué au siège de Rome, UI, 29-3^ 
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Bmiif^ci Vni; son portrait, lil, 94-9^. — Ses querelles «Tee le roi d'Angleterre, 
95; — et avec Philippe-Je-Bel, roi de France, 96-97; — il est arrêté,, 99; — 
sa mort, ibid, — Déclin de la papauté après lui, 100. 

BoimoEOisiES distinctes des communes , I, 330, note 5. 

BooRCEOis, en Aragon, II , 50 ; — en Angleterre, lU , 354 ; — ils reçoirent des 
chartes d'incorporation, 336, 338 ; -— convoqués au parlement pour la première 
fois dans la quarante-neuvième année de Henri III» 243. — Si saint A&ans 
envoya des représentants avant cette époque, 344. — Barnstaple, 347. — £po- ' 
que de leur {première convocatioBi lY, 7. — Mode d'élection des députés des 
bourgs, 89 ; — leurs indemnités, mode de paiement, 93. 

BocftGOGNE ET d'Orlé4ic8 < factioQs do ), I, 79. Le duc d*Orléans assassiné par la 
fiction de Bourgogne, ibid* •— Guerre civile etotre les deux fictions, 80. — As- 
sassinat du duc de Giourgogne, 81 . 

Bourgogne (maison de); ses grandes acquisitions, 99. — Portrait de Charles,' 
duc de Bourgogne ; ses desseins , 100. — Insubordinatioa des viUes de Frandre 
dépendantes de la Bourgogne, 103. 

QeoMs; causes qui firent convoquer les députés des, IV, 7. — Bourgs par pres- 
cription, 89. — Les shérifs peuvent omettre les bourgs, 91. — Répugnance 
des bourgs à envoyer des membres au parlement, 91 .^Électeurs dea bourgs^ 94. 

Bodssole; à quelle époque et par qui elle fut inventée, V, 75-74, et notes^ 

BaAccro m Montoni ; sa rivalité avec Sforce, II, 303-305. 

Baar4r»(iB (duché de), son état ji Tavénement de Charles VIII au tH^ne de France, 
I, 108-109. — Anne, duchesse de Bretagne, mariée à Charles YIII de France, 
110. 

BsKriGNT (paix de), I, 68; — rupture de cette paix» 75. 

Baetoivs d'origine réduits à la servitude par les Saxons, III, 143. 

BaoGxs ( état de) dans le quatorzième siècle. Y, 60. 

Bdub »'oa; précis de ses dispositions, lY, 309. 
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Cutnsi^e Damas, II , 335 ; de Bàgd»d , 956. 

CiuxTUfs ; leurs dogmes, lY, 336* 

Gâuxn Il(pape), son concordat sur les investitures, IH, 54-55. 

Gapet ( Hugues) monte sur le trAne de France, I, 36. — Ancienneté de cette fa- 
mille, ibid ^ note. — État de la Frasce à cette époque, 31. — Ses États et son 
pouvoir, 31-33. 

CUaAflCieu, favori de Jeanne, reine de Naples, II, 311 ; — assassiné, 313, noêe. 

CâSTiUE ( royaume de ); époque de sa fondatioB, II, 7. —Sa réunion définitive avec 
le royaume de Léon, 14. — Troubles civUs en CastHle, 17. — Règne de Pierre- 
le-Cruel, 19; — de la maison de Transtamare, ibid, — Règne de Jean H, 30; 
de Henri lY, 33. — Constitution de Castille, 34. — Succession au tr6ne, i6M. 
— Assemblées nationales, 35. — Admission des députés des villes, 36. —Haut' 
clergé et noblesse aux cortès. — Vote des impôts. — Les dépenses soumises à 
l'examen des ctfrtès, 33. — Formalités relatives aux assemblées des cortès. — 
Leur autorité législative, 35. —-Autres attributions des cortès, 37. — Conseil 
de Castille, 39. — Administration de la justice, 41. — Tyrannie de quelques 
rois de-CasUlle, 43. — Confédération des nobl^ 45. — * Réunion de la Cas- 
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tille et de FAragon, 66-67. -> On restreint en Castille les empiétements des 
papes, III, 125. 

Gastrcccio-Gastrdcari, n, 126. 

Catalogne ( gouvernement de la principauté de ), 1 , 64-65. —Etat de son com- 
merce et de ses manufactures, V, 72. 

Gatharistes ; leurs dogmes et pratiques, IV, 151. 

Gaursiri (les ), ou habitants de Cabors, font la banque. Y, 81, note 5. 

Gayalerie; on lui fait mettre pied à terre avant d*engager le combat, II, 199. 

GtORLS ; leur condition sous les Anglo-Saxons, III, 140. — Ge sont les mêmes 
personnes que les Viltani et Bordarii du Domesday-Book, 141. 

Cercles; leur institution en Allemagne, et pour quelle raison, IV, 222. 

CoLDk (Dominique de), justiza d'Aragon; sa fermeté, 1, 59; — et celle de Jean 
deCerda,60. 

Ciihbre|de8 cohmches; époque où elle forma une chambre séparée, IV, 10« 

— Chevaliers de comté; leur première élection, III, 225-228. — Electeurs, 238- 
254. — Époque de la convocation des bourgeois, 247. — Causes de leur con- 
▼ocation, IV, 7. — Matières dont s'occupait la chambre, 7-8. — Pétition pour 
le redressement des griefs sous le règne d'Edouard II, 15-14. — On prétend 
que les communes donnèrent leur consentement à la déposition d'Edouard II, 
15. —Elles établissent plusieurs droits pendant le règne d'Edouard III, 15. — 
Elles s'élèvent contre les impôts levés sans leur consentement, ihid., 15-20. — 
Nécessité de leur consentement en matière législative, 21. — Elles sont consul- 
tées en matière de guerre et de paix, 26-27. — Elles acquièrent le droit de 
connaître des abus publics, 28. — Accroissement considérable de leur pouvoir 
pendant la minorité de Richard II, 52. — Leurs remontrances, 52-59. — Ké- 
flezions sur la puissance qu'elles acquièrent pendant ce règne , 59. — Elles 
prient le roi de nommer une commission de réforme, 42. — Observations sur 
cette commission, 45-45. — Les communes réclament le droit d'accorder des 
subsides et d'en spécialiser l'emploi, 61. — Elles essaient de faire dépendre le 
subside du redressement des griefs, 62. — Leurs droits législatifs sont établis, 
65. — Leur résistance aux violations de ce droit, 65-65. — Elles commencent 
à s'occuper des pétitions adressées aux lords ou au conseil sous le règne de 
Henri V, 68. — Elles interviennent dans les dépenses du roi, 69-70. -— Biles 
sont consultées sur toutes les affaires publiques, 70. — Elles mettent en accu- 
sation les ministres du roi pour malversation, 74-75. — Elles établissent le 
privilège du parlement, 76; — et le droit déjuger les élections contestées, 86. 

— Variation dans le nombre de ses membres, 95. 

GjBAHBRE DES LORDs; sa compositiou; — pairs spirituels, III, 216-217. — Pairs 
laïques, comtes et barons, 218. — A quelle époque elle forma une diambre 
séparée, IV, 10. — Nécessité de son consentement en matière législative, 21. 

— Elle était consultée dans les questions de guerre et de paix, 26. — BUe pré- 
. tend au droit d'émettre un vote négatif dans les questions de paix, 28. — Elle 

déclare qu'aucun impôtne peut être levé sans le consentement du parlement, 6t. 
Chambre impériale; son origine, ses pouvoirs et sa juridiction, IV,220-Sil. 
Charge; son origine, V , 85-84. 

Chapitres ( élections par) ; époque de leur introduction, III, 56. 
CiARLBHAGiiE (roi dc Francc ) fait la conquête de la Lombardie , 1, 18 ; — d*«iie 

partie de l'Espagne, 19, et de la Saxe, ibid. — Étendue de ses Etats, 20.—- 
. Son couronnement comme empereur, iHd. — Son portrait , 21-22. — U tleat 
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des assemblées législatives, 187. — Ordre établi par lui pour radministration 
de la justice, 210. — II établit le paiement des dtmes eu France » III, 10. — 
Il maintient ayec vigueur la suprématie de TÉtat sur TÉglise , 19. — Il ne 
pouvait pas écrire, V, 25, et note 4.^ — U établit des écoles publiques » 
168-169. 
Charles-le Gbos (roi de France) est traité avec insolence par le pape Jean VIII, 

m, 40. 

CHàaLBs IV (roi de France ), 1 , 57. 

Charles V (roi de France ) rétablit les affaires de son royaume, 1 , 73. — En 
cbasse les Anglais, 75-74. 

Charles VI; son avènement au trône de France, I,'75. — État du royaume pen- 
dant sa minorité, ihid, — Dissipation des revenus, 77. — Ordonnance répres- 
sive des abus, 205. — Il prend les rênes du gouvernement, 78. — Sa démence, 
79. — Factions et guerres civiles, 70-82. — Malheureux état de la France 
pendant le reste de son règne, 82-84. — Sa mort, 85. 

Charles VII ; son portrait, I, 87. — Il prend à une solde élevée des auxiliaires 
écossais , ibid. — Il rétablit ses affaires, 90. — Se réconcilie avec le duc de 
Bourgogne, 91. — Etat de la France pendant la seconde guerre des Anglais, 
92. — Evénements postérieurs de son règne, 94-95. — Il convoque les états 
généraux, 206. — U établit les compagnies d'ordonnances, ibid, 

Charles VIII, monte sur le trône de France, I, 109. — U épouse la duchesse de 
Bretagne, 110, — et réunit la France en un seul grand royaume, ibid. — Ses 
prétentions sur Tltalie, II, 225>226. 

Cbarles-le-Macvais (roidt Navarre); son odieux caractère et son indigne con- 
duite, I, 65. 

Charles ( comte d^Anjou); il fait la conquête du royaume de Naples et de laSl- 
cîle,I1, 122 ; — aspire à régner sur Tltalie, 106. — Révolte de la Sicile contre 
lui, 204. — Guerre qui suivit, 205. 

Charles IV (empereur d'Allemagne); son règne, IV, 208. — Il promulgue la 
Bulle d'Or, 209. 

Charles (duc de Bourgogne); son portrait, 1, 100. — Insubordination de ses sujets 
de Flandre^ 101-102. — Ses projets ambitieux^ 101. — Il envahit la Suisse, et 
est deux'^fois défait, 105. -* Sa mort, ibid. — Le duehé^de Bourgogne est réclamé 
par Louis XI, 104. 

Chartes des rois normands, lîl, 182. — Précis de la Magna Chartay ibid. — Con- 
firmation des chartes par Edouard I*', 215. 

Chasse (passion de la) dans les âges de ténèbres, V, 50. 

Châteaux; il reste quelques traces de ceux bfttis par les Romains dans la Grande- 
Bretagne, V, 90. — Description des châteaux des barons, 91. — Améliorations 
successives, ibid. — Maisons à tourelles, 91-92. 

Châtelains ; leur rang, 1, 105. 

Chadcbr, V, 209. -- Caractère de sa poésie, 209-210. 

Cbemihées; époque de leur invention, V, 96. 

Chevalerie; son origine, V, 138. — Son union avec le service féodal, 141. — Cette 
union est rompue, 142. — Effet des croisades sur la chevalerie, 145. — La che- 
valerie liée à la religion, ibid. — Et à la galanterie, 144. -* Les mœurs de la 
chevalerie n'étaient pas toujours très-pures, 146. — Vertus essentielles au che- 
valier, 148. — Ressemblance entre les mœurs chevaleresques et les mœurs 
orientales, 151. — Maux produits par l'esprit de la chevalerie, 152. — Cir- 
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CDnstABoeâ qui costriboftiéBt à reiitr«têBÎr, 153. ^ ÉdttciliMi réffaKèrt» 154. 
-* Encouragement des priscea, ibid. — Toumoifl, 1 $4*155. — Pri?Uége$ d« la 
die¥alerie, 156, -- Smi iinioft ^reo le aerfict ttttHake , 15& — Déclûi dft k 

. ^eTalerie, 160. 

Cheyaliers bannerets et cbeTaliers bacheliers, Y, 158. 

CnYAUsas; à quelle époque ils furent contoqnéa M parlement, Ul, SSIS« — S'ite 
étaient élus par la totalité des francs-tenanciers, Î29-S55. 

CiETALiERs DBS coiTÉs; par qui ils étaient élus au parlement, IV, 88. -— Indu»- 
nités qui jeur étaient allouées, et eonoNUt elles étaient payées, 9S. 

CiEYALiERs (fieCs de), division des terres en, inventée par GiiUlaunie4e-Conqné- 
rtnt, 1, 144, note S. — Lenr valeur, ihid. 

CiiiABRic m, roi de France, dépoté par Pépin, et relégué dans un oonvent» 1, 17. 

CiiLPÉRic (roi des Francs); ses conoaissanoes en littérature. Y, 51. 

CnisTiAH isHB (le) embrassé par les Saxons, 1, 19. 

€hro!iiqdecrs (anciens) d'Angleterre, lY, i06. 

CiK^-PoRTS (les), représentés au parlement en 1346, III, 343^ note 3. 

CiiAssES nfrÉRiEDRBs ; leur sort amélioré. Y, i22. 

CutasHT Y (pape) transféré la cour pontîBcale à Avignon, III, 106. 

Gi^HERT YII (pape); son élection contestée, III, 100. 

Gler«6; sa condition sous le système féodal, 1, 166. — Ses biens sous Feaipife 
romain, III, 5. — Ils s^accroissent après sa chute, 7; — quelquefois mal ac- 
quis, 8. ~ Dîmes, 10. ^ Spoliation des biens de TÉglise, 12. — Juridiction 
du clergé ; sa puissance politique, 17. ^ Il était soumis à la suprématie dn 
TEtat, 19. — principalement sous Gharlemagne, ibid,^ Prétentions des év^ 
ques au neuvième siècle, 20-21. — Corruption des mœurs du clergé dans le 
dixième siècle, 41. — Yiolation des règles du célibat, 41-42. -j- Simonie dans 
le onzième siècle, 44. — Taxes du pape sur le clergé, 82. — Etat de la juri- 
diction ecclésiastique dans le douzième siècle, 88. — Immunités réclamées par 
le clergé, 89^90. — On fît des efforts en Angleterre pour arrêter la tyrannie 
ecclésiastique, 90-91. — Ils furent moins vigoureux en France, 92. — On res- 
treint les aliénations en main-^morte, 94. — On restreint la juridiction ecclé- 
siastique, 125-128. — Le clergé avait, dans Torigine, droit de siéger à la cham- 
bre des communes, Y, 51, note I. — > Ignorance du clergé pendant les âges de 
ténèbres , Y , 27. — Ses vices , 56-57. ^ Yoyez aussi les mots Évéques H 
Fapet. 

Clovis (roi des Francs) envahit et conquiert la Gaule, 1, 12. — Embrasse le chris- 
tianisme, 15. — Ses victoires, 15-14. — Ses descendants, 14. ^ Ils dégénè- 
rent, 15. — Ils sont déposés par Pépin, 16. -^ Gouvernement des provinces du 

, royaume de France pendant le règne de Clovis, 119-121. — Autorité limitée de 
ce souverain, 121. 

Combat judiciaire; cas où il était admis, I, 215-216. — Manière de combattre» 
ihid, — Il tombe en désuétude, 218-221. 

CoHHiNES (Philippe de) ; son portrait de Louis XI, 1, 117. 

Commerce ; ses progrès en AUemagne, Y, 52-53. — En Angleterre, 60-65. *— En 
France et en Allemagne, 64. — Commerce de la Baltique, 65 ; — du littoral de 
la Méditerranée, 68-69. «— Etat du commerce extérieur dans les âges de ténè- 
bres, 52. 

CoMMissioii de réforme SOUS le règne de Richard U; actes de cette commission, 
lY, 42-46. 
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ConoDiAira, dateur chrétien du troisième siècle; échtatilloa de sa vecsification, 
V, 20, noies, 

CoMviiNES ; époque de leur première iDCorporatioo en France, 1, 230-233. «- En Es- 
pagne, 231, note, II, 11. — En Angleterre, IH, 236. 

COHHUTATION DES pêhiteuces, V, 45- 

GonPAGTiiBS o^oRDORNAFiçB, instîtuéos par Charles VII, 1, 95, 243. — Leur destina- 
tion, 95. 

Goiposmoifs pour meurtre; leur antiquité, I, 180-181, note, — Cette coutume 
était en vigueur sous le système féodal, 117. 

Comte haréchal d'Angleterre; sa juridiction, IV, 131. 

Coites; pouvoir de ceux de Paris, 1, 26. — Rang et pouvoir des comtes des pro- 
vinces, 120. — Leurs fonctions étaient temporaires dans le principe, -ibid.^ 
fiole l.—> Leurs usurpations, 130-131. 

Comtes PàLATi:rs; leur juridiction, I, 211. 

Comtés (division de TAnglelerre en) ; ancienneté de cette division, III, 144. — 
Juridiction des cours de comté, 146. — Manière de procéder à la cour de comté, 
146-147. — Importance de ces cours, 148. — Electeurs des représentants de 
comté, IV, 88. — Les élections de comté peu suivies, 96. — Elles sont influen- 
ces par la couronne, 96-98. 

Conciles (ecclésiastiques) de Lyon, If, 107; IV, 15; — de Pise, III, 111 ; — de Con- 
stance, ibid ; — de Râle, 115. — Réflexions sur les effets probables des conciles 
universels, si le décret passé à Constance pour leur convocation périodique eût 
été régulièrement observé, 117-121. 

CoNcoRDàTs d^Aschaffenbourg, III, 122. 

Condamnations illégales ; TAngleterre en offre peu d'exemples, IV, 137. 

Condottieri, bandes mercenaires d*aventuriers, II, 194. 

CoNNÉTASLB d'Angleterre; sa juridiction, IV, 131. 

Conrad I«% empereur d'Allemagne, IV, 190. 

Conrad II, surnommé le Salique, élu empereur, IV, 191, 11,75. —Son édit, I, 135. 

Conrad III, élu empereur, IV, 195- 

Conrad IV, son avènement au trône impérial, II, 107. «*- Sa mort, ilnd, 

CoNRADiN (fils de Conrad IV), roi de Naples; Charles, comte d'Anjou, a la cruaulé 
d'ordonner son supplice, II, 123. 

Conscription militaire ; oppressive sousCbarlemagne, 1, 27. 

Conseil aoliqde (pouvoirs et juridiction du), IV, 222. 

CoNSEas DD roi; attributions du conseil du roi en France, sous la troisième race, 
1, 190, 291. — en Castille, 39-40. — Juridiction du conseil des rois d'Angle- 
terre, IV, 118-127. 

Conseillers do pàRLEMBST; mode de leur nomination en France, I, 225. 

Constance (concile de): ses actes, III, 111-113. 

Co?isTàNTiNOPLE ; sa position, II, 240. — Son état dans le septième siècle, 240- 
241. — Prise par les Latins, 243-245. -* Reprise par les Grecs, 246. —Mise en 
péril par les Turcs, 250. — Sa chute, 251. — Alarmes qu'elle excite en Eu- 
rope, 251-251. 

Constitution de France, 1, 186, 226 ; -* de Castille, 24 44; — d'Aragon, 45-65; 
~ d'Angleterre, sous le gouvernement anglo-saxon, III, 133-164; — sous le 
gouvernement anglo-normand, 165-212 ; sous le gouvernement anglais, 213- 
248, V, 5-188. — Constitution d'Allemagne, IV, 207-208, 210, 222; — de 
Bohême, 223-224; — de Hongrie, 227; —de la Suisse, 250. 
V. 12 
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CoNsouT M Là BEA {kt\ code de lois maritimes ; sod origioé ei sa dite, Y, 75. 

CopTiOL»BBS ; leur origine, lY, 165. 

GoftROPTioR AES ■OBPAS du clergé dans le dixième siède, III, 4t. 

GoRRPPTioH DU Lkm ; observations sur ce sujet, V, 13-27^ 

CotTÈs d* Aragon, leurs pouvoirs, II, 63-64. 

•^de Gastille; leur constitution, U, 24. ~ Admission des députés des villes, 
26. — Assistance du haut clergé et de la noblesse aux certes, 28. — Les dé* 
penses soumises à Texamen des certes, 32. — Formalités relatives à leurs as- 
semblées, 54. — Leur autorité en matière iégislative, IS5. — Autres attribu- 
tions des certes, 57. 

Cooa biborhialb; sa juridiction, III, 211, noie. 

Covas as josrict en Angleterre sous les rois normands. — La cour du roi, 111, 
195. — Celle de Técbiquiery 196. — Cours d'assises, 197. — Cour des laids 
communs, 198. 

Conas fUiuiass ou parlements; époque de leur tenue, 1, 192. — Ce qui s'y pM- 

. sait,i&ûl. 

CooRS DES PAIRS , époque de son institution en France, I, 221. 

CooaomiE (hérédité de la) en Castille, II, 23; — contestée en Aragon, 45-46. 
— Ordre de succession k la couronne chez les Anglo-Saxons, III, 137. — 
Epoque où le droit héréditaire à la couronne fut établi en Angleterre, 137-138. 
-^ Pouvoir suspensif de la couronne, IV, 63. — Son. influence sur les élections 
de eomté, 96. 

Croisadb contre les Albigeois, I, 37, — Première croisade contre les Sarrasins 
ou les Turcs, 43, II 243. -^ Ses résultats, I, 45-46. — Seconde croisade, 47. — > 
Troisième croisade, 49. — Croisades de saint Louis, 50-51. — Autre croisade 
projetée par le pape Pie II, n, 252. —Croisade d'enfonts, en 1211, V, 54, 
note 2. — Dépravation des moeurs des croisés, 46. — Effet des croisades sur la 
chevalerie, 143. 

Coau REfiis et cmu parioh étaient la même chose que concUUtm regium^ h]W 
noto3. 



Biais ; califes qui y résidèrent, II, 235. 

Darte (le) ; esquisse de sa vie, V, 196. -*- Examen de son caractère pottique, 
197. — Popularité des sa Divine Comédie, 199. — Source où il en a vraisem- 
blablement puisé le sujet, 2Q0, note. 

Davpbi^ié, notice historique sur cette province, 1, 110, note. 

Décret de GraUen, III ,68. 

Béceetales fobriquées sous le nom d*Isidore, 111, 31, et notes. 

DÉaaAaiTioif aas hobobs dans les siècles de ténèbres, V, 46-47. 

Deriba; observations sm ses Bivoluzioni d'ttatia. II, 70. 

DâPEHSES domestiques; leur accroissement en Italie pendant le. quatorzième tiè- 
de, IV, 85 ; -^ et en Angleterre, 86. 

Dêfebses au aoi (intervention du parlement dans les), IV, 69-70. 

BÊPoriitATioii de TAngleterre par GuUlaume-le-Conquérant, 168. 

Diète de lUncaglia, U, 87. -* Actes de la diète de Worms, IV, 210. - Re- 
marques sur le concordat de Worms, III, 54. — La 'diète de Francfort établit 
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riDdépendande de l'empire d'Allemagne à Tégard du siège d« Kome, i03. 

Dues'; à quelle époque et de quelle manière elles furent établies, III, iO. 

Disperse de mariage ; une des causes de raccroissemenl du pouroîîr des papes, 
III, 75. — Dispenses des serments obligatoires, 76. 

DissEUSioifs sanguinaires dans les villes de Lombardie, II, 114-117 . 

Divorce commun en France, III, 73. 

Dohaiive; eiplication de ce mot, 1, 2^, note % 

DoHinicAiNs; origine et progrès de leur ordre, III, 7^73. 

Dra>s de laine fabriqués en Flandre, V, 58-59. — Causes qui contribuèrent à 
rétablissement des manufactures d'Angleterre, 59, et note 5; — elles y sont 
introduites par les Flamands, iôid, note 5. — Progrès des mamifk(^ures an- 
glaises, 60. — Règlement sur Texportalion des draps, 61-63. 

Droit cai^onique ; son origine et ses progrès, III, 68. 

Droit civil; sa renaissance, V, 163; — cultivé par toute l'Europe, 165; — son 
influence sur les lois de France et d'Allemagne, ibid, — Son introduction en 
Angleterre, 171. — Les premiers commentateurs du droit civil peu estimés, 
172. -^ Déclin de la science elle-même, ibid. 

Docsdes provinces en France ; leur rang et leur pouvoir, 1, 119; — leurs fonctions 
temporaires dans Torigine, ï, 120, «olc 1 ; leurs usurpations, 130 ; — leur pro- 
grès moins rapides en Allemagne qu'en France, IV, 191. — Partage des duchés 
en Allemagne, 207. 

Ddkl, son origine, V, 32, note 2. 

Dtnastie cARLOviTiGiEninE ; son avènement au trône de France, I, 17. — Dédin de 
cette famille, 26. 

E. 



EccELiif DA RoiARO ; sa tyrannie et sa cruauté, II, 104, et note 2. 

Echiquier (cour de 1'); son établissement, III, 87; — ses pouvoirs et sa juridic- 
tion, ibid. 

ÉcHiiTB (droit d') sous le régime féodal, 1, 148. 

Écoles pdbliqitbs ; les premières instituées par Charlemagne, V, 168. 

Ecriture, talent ford rare au moyen Âge, V, 28. 

Ëcriture-Sainte (traductions de I) fiiites aux huitième et neuvième sièdes, V 
135 ; — la lecture générale n'en est défendue qu'au treizième siècle, ibid . 

Ecuyers; leur éducation, V, 151. 

ÉoESSE (principauté d') ; son étendue, I, 46, note 2. 

Koits (royaux); époque de leur enregistrement au parlement de Paris, 1,224-225. 

Ei>onARD-LE-€oNFESSEUR \ SCS lois, HI, 185. 

Edouard I" (roi d'Angleterre) ; son avènement, III, 213.^ — Il conGrme les char- 
tes, 215. — Ses querelles avec Boniface VIIÏ, 95. 

Edouard III (roi d'Angleterre); ses injustes prétentions à la couronne de France. 
I, 57-59. — Il soutient ses prétentions par les armes, 60. — Causes de ses 
succès, 61 — Son portrait et celui de son fils, 61-62. — Ses ressources, 62. — 
Ses victoires, 64 — 11 conclut la paix de Breligny, 68; — et le traité de Calais, 
ibid. — Observations sur sa conduite, 70-71. —Il recommence la guerre avec la 
France, 73. — Sa mort, ibid. — Le pape Benoît XII dierche à le dissuader de 
prendre le4Hrefil les armes de France, 60, mote, — Attes mémorables du par- 
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lement dans la cinquanlième année de son règne , IV, 98-52. — Les sages 
mesures qu^il prend font prospérer le commerce et les manufactures d'Angle- 
terre, V, 62. 

£docabo IV fait une descente en France, I, 98;— mais il se décide k abandonner 
son entreprise , 99. — Caractère de son règne , IV, 182. — C*est le premier 
monarque qui leva des bénévolences, 486. 

ÉcALiTÉ sous le rapport des droits civils en Angleterre; — ses causes, III, 
208-209. 

EcLiSB (r); ses biens sous TEmpire, III, Kl; — Ils s'accroissent après sacbute, 6; 
~ quelquefois mal acquis, 8. — Les dîmes, 10. — Spoliations des biens de TE- 
glise, 12. — Prétentions des évéques dans le neuvième siècle, 20-22. — Terres 
de rÉglise affrancbies ^e la juridiction ordinaire, 1, 212. 

Êalisb gallicane; ses libertés, III, 125. 

ÉLECTEuas (les sept) de Tempire d'Allemagne; leurs privilèges, IV, 201. — Ces pri- 
vilèges sont augmentés par la Bulle d'Or, 209. 

Elections des membres du parlement; manière déjuger les élections contestées, 
IV, 80.— Électeurs de comté, 88. — Elections des députés des bourgs; manière 
dont elles étaient faites anciennement, 89. — Irrégularité des élections de 
comté, 96; — elles sont influencées par la couronne, ibid, 

Elgiva, épouse ou maîtresse du roi Edwy, III, 25, note. 

Empereurs d'Alleiagne. Voyez Allemagne. 

EariRE grec; son état lors de la naissance du mahométisme, II, 25i; — sa renais- 
sance dans le septième siècle, 259-240. — Croisade en faveur de Tempire grec 
contre les Turcs, 242. — Progrès des Grecs, 245. — Prise de Gonstantinople 
par les Latins, 244. — Partage de Tcmpire grec, 245-246. — Les Grecs repren- 
nent Gonstantinople, 246. — Décadence de Tempire grec, 247-248. — I>anger 
de Gonstantinople attaquée par les Turcs, 248; — sa cbute, 151; — alarme 
qu'elle eicite en Europe, 151-152. 

Enfants (croisade d'), V, 54, note 2. 

EimocsiAsiE (accès d') dans différentes parties de l'Europe peadant les âges de 
ténèbres, V,66. 

Êp6b (époque où Ton commença è porter ]'), V, 52, note 2. 

Ëprevves en usage du temps de Henri I*% roi d'Angleterre, III, 199-200, noie t. 

Éricène, scolastique célèbre, n'était pas panthéiste, V, 180, note 5. 

Esclaves (traité des) eiercée pendant les âges de ténèbres, V, 55. 

Esccace; nature de ce droit, et son origine, 1, 239; — il ne devait être levé qn*avee 
le consentement du parlement, 111, 188. — Époque où il devint une taie parle- 
mentaire en Angleterre, 180. 

Espagne (nord de 1') conquis par Gharlemagne, 1, 19. — Progrès du système féo- 
dal en Espagne, 157-158, et notes. -> Son histoire jusqu'à la conquête de Gre- 
nade, II, 5. — Royaume des Visigoths, 5-6; — conquis par les Sarrasins, 6. — 
Décadence de l'empire des Maures, 7. — Formation du royaume de Léon, itid.; 
— de Navarre, 8; d'Aragon, ibid.; — et de Castille, 9. — Prise de Tolède et 
de Saragosse, ibid.; — ce qu'on fit des nouvelles conquêtes, 10. — Villes de 

; commune, 11. — lostilulion des ordres militaires, 15. — Réunion définitive 
des royaumes de Léon et de Castille, 14 — Conquête de l'Andalousie et de 
Valence, 11-15. — Causes qui retardèrent l'expulsion des Maures, 15. —Trou- 
bles civils en Castille, 17. — Règne de Pierrc-le-Cruel, 19. — Maison do 
Transtamare, 20. — Jean U, 21. — Henri IV, 22. — Con&Ututioa de Castille, 
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93.— Succession au trône, 24. — Assemblées nationales, ^. — Cortès, ibid. — 
Vole des impôts, 32. — Forme des cortès, 33. — Leur pouvoir législatif, 35. — 
Conseil deCastille, 39. — Administration de la justice, 41. — Actes tyranniques 
de quelques rois de Gastille, 42. — Confédérations des nobles, 43 — Affaires 
d^Aragon , 43. -- Querelle pour la succession à la couronne après la mort de 
Martin, 43-46. — Constitution d'Aragon, 49.— Libertés du royaume d'Aragon, 
52.— Office du jusliza, 54-55.— Législation et impôts, 62 - Cortès d'Aragon, 63- 

— GouTerneroent de Valence et de Catalogne, 64. — Béunion de la Castille et 
de TAragon, 66. — Conquête de Grenade, 67. — De la littérature espagnole 
pendant le moyen âge, V, 193. 

Etablissements de saint Louis, I, 217-219. 

Etats du royaume ; sens qu'on doit attacher à ce mot, IV, 82, et note 2. 

Etats cÉivÊftAox convoqués par Philippe-le-Bel. 1^196; — il y introduit les dépu- 
tés des villes, ibid., et «oie;— ses motifs, 198.— Droit des états généraux rela- 
tivement aux taxes, 199. — États généraux de 1355 et de 1356, 200; —sans 
pouvoir législatif, ibid.; — convoqués sous Charles Vil, 206. — États généraux 
de Tours, 208. 

États provinciadx de France, I, 20! ; — d'Allemagne, IV, 216. 

Éthelwolf établit le paiement des dîmes en Angleterre, III, 11, note A. 

Étiennb; état déplorable de TAngleterre sous .son règne, III, 177. 

Etrangers (solidarité des) pour leurs dettes , V, 76-77. 

Étcdiants (nombre des) aux universités d'Oxford, de Boulogne et de Paris, V, 
172-173. 

EcROPE (étal de la société en) pendant le moyen âge, V, 15. 

ÉvÊQUEs; leur juridiction ecclésiastique, III, 14; — leur pouvoir politique, 18-19; 

— leurs prétentions au neuvième siècle, 20. — Observations sur la prétendue 
concession du titre d'évôque universel aux évoques de Rome, 25, note. — Em* 
piétements des papes sur les évoques, 34-35. — Mode de leur élection dans les 
premiers temps, 45; — ils étaient nommés par les rois mérovingiens et par les 
empereurs d'Allemagne de la maison de Saxe, ibid, et note 6. — En Angleterre, 
ils étaient nommés dans le Wittenagemot avftnt la conquête, et depuis avec le 
consentement du parlement, 46. — En France, il reçurent l'investiture de l'em- 
pereur Charlemagne, ibid. — Évéqnes de Rome élus par les Romains et con- 
firmés par les empereurs, 47. — Empiétement des papes sur la liberté des élec- 
tions épiscopales, 59. — Examen de leur droit de siéger au parlement, 217; — 
leur droit d'être jugés par les pairs, 217-218, note 3; — leur droit de voter dans 
les causes capitales, bien que ce droit soit maintenant abrogé par défaut de 
réclamation et par des précédents contraires, 219, note. 

Exactions des rois normands en Angleterre, III, 76-77. 

Excobionication; sa nature primitive, III, 35. — Punitions et incapacités des per- 
sonnes excommuniées, 35-36, note 2. — Excommunications majeures et mi- 
neures, 37. — La sépulture était refusée aux excommuniés, ibid. 

F. 

Faoconrerib, V, 48. 

Femmes exclues du trône de France par la loi salique, 1, 56. — Ne peuvent hériter 

des terres assignées aux francs saliens lors de la conquête de la Gaule, 115 ; 

^ mais peuvent hériter des terres postérieurement acquises, 115-116. — Com- 

12. 
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ment elles éUient traitées par les aBciens Germains, 115, noie 3;— n^bériUdent 
pas des fiefs, 152, note 1. 

FE&oi!v%!fo (roi de Naples); son règne est agile, II, 215. 

FEâoiNA?iD(roi d'Aragon), épouse Isabelle de Caslille, el réunit les deux royaumes. 
Il , 66; — fait la conquête de Grenade, 67. -^ Evénements poslérieuES de som 
règne, 67-68. 

Fidélité (serment de) lors de la concession des fiefs, 1, 159. 

Fiefs, leur division en fiefs propres et impropres, 1, 152. — Nature des fiefs dW- 
fices, 155. 

FiBi4 DE oBREcio, procédure particulière au royaume d'Aragon, II, 57, noie 5. 

Fisc; nature de ses terres, I, 126. 

Flaccllatts ; leurs pratiques superstitieuses, Y, 56. 

Flamands, leur révolte contre leur souverain, I, 76; — ses causes, t6id., noie; — 
leur insubordination k Tégftrd de la maison de Bourgogne, 102; — ils ne 
paient point de taxe sens le consentement des trois ordres, ibid,; — leur esprit 
d'indépendance, ibid., note 2; — étal florissant de leur commerce et de leurs 
manufactures, V, 59 ; — surtout à Bruges et à Gand , 59-60. — Avantages of- 
ferts aux Flamands pour les attirer en Angleterre, 6i, noie 2. 

Florence (la république de) reconnaît avec répugnance la souveraineté des empe- 
reurs d'Allemagne, 11, 129, noie. — Révolutions qui eurent lieu daus cette ré- 
publique pendant les douzième et treizième siècles, 157. — Son gouvernement, 
ibid. — Division des commerçants en compagnies ou arts, 158. — Justice cri- 
minelle el civile ; son administration daus le treizième siècle, ibid. — Gbange- 
ment fait à la constitution de Florence dans le quatorzième siècle, 140. — 
Institution des gonfalonniers de la justice, 141. — Origine des nobles plé« 
bt^iens, 142-145. — Waller de Frienne, duc d'Athènes, nommé seigneur de 
Florence, 144-145; — sa tyrannie, 145 ; — révolution qu'elle amena, 146-147. 

— Dissensions des Guelfes et des Gibelins, 148-150. — La tyrannie des Guelfes 
renversée par une sédition de la populace ou ciompi, 151-152. — Alichel di 
Lando élu seigneur, 155; — sa sage administration, 154. — Révolution opérée 
par Alberti, Slrozzi et Scala, 151-155. — Agrandissement du territoire de 
Florence, 157-158. — Revenus de la république, 158; — sa poi^ulation, 158- 
159, et note, — Florence achète el conquierl Pise, 162. — État de Florence 
dans le quinzième siècle, 218. — Élévation de la famille des Médlcis, 219. 

Folkland; sa nature, III, 157. 

Forêt-Neuvp, dévastée par Guillaume-lc-Conquéranl, IIl, 169. 

Forêts (lois des); Guillaume-le-Conqu6ranl en établit de sanguinaires, III, 170. 

— Juridiction des forêts, IV, 151. 

FoRTEscGE (sir John); sa doctrine sur la constitution d'Angleterre, IV, 154-155. 

Fn^^cE (la)envahie par Clovis, 1, 12; — ses victoires, 12-15; — partage de ses 

Etals, 14 ; — règne de ses descendants, ibid ; — leur état de dégradation, 15; 

— ils sont sous la dépendance des maires du palais, ibid. — Changement de 
dynastie, 16. — Avènement de Pépin, ibid.; — ses victoires, 18. •— Règne et 
exploits de Charlemagne, 18-19. — Étendue de ses États, 20 ; — son couron- 
nement comme empereur, ibid.; — son portrait, 21-22. — Règne et malheurs 
de Louis-le-Débonnaire, 25-24. — Décadence de la famille carlovingienrie, 24. 

— Démembrement de l'Empire et avènement de Hugues Capet, 26. — État du 
peuple à cette époque, 27-32 — Successeurs immédiats de Hugues-Capel, 52. 

— Règne de Louis VI, 55; — de Louis VII, 54; — de Philippe-Auguste, 34- 
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55; -- de Louis VIII, 38; — de Louis IX, 59, 42, 60, 51; — de Philippe-le-. 
Hardi , t6ti. ; — de Philippe-le-Bel , 52. — Agrandissement de la monarchie 
française sous son règne, 52-54; — de Louis X et de Pliilippe V, 54; — de 
Charles VI et de Philippe de Valois, 57. — Prétentions injustes d*£douard III 
au trône de France, 57-59. — Causes de ses succès dans la guerre contre la 
France, 61. — Portrait de Philippe VI et de Jean, 62. — Malheureux état de 
la France après la bataille de Poitiers, 64-67. — Les Anglais perdent toutes 
leurs conquêtes, 73. — État de la France pendant la minorité de Charles VI, 
75, 76. — 11 se saisit des rênes du gouvernement, 78. — Factions et guerres 
civiles, 79-82. — Malheureux état de la France pendant le restes du règne de 
Charles VI, 82 , 85. — Invasion de la France par Henri V, 83. — Règne de 
Charles VII, 86-89. — L'Angleterre perd toutes ses conquêtes, 92. — Étal de 
la France pendant la seconde guerre des Anglais, ibid, — Kègne de Louis XI, 
36.107; — de Charles VIII, 107. — Constitution de Tancienne monarchie des 
. Francs, 120. — Autorité limitée du roi, 121. — Accroissement graduel du pou-* 
voir royal, ibid. — Différentes classes de sujets, 122. — La famille royale dé- 
génère, 123. — Pouvoir des maires du palais , ibid, — Origine de la noblesse 
en France, 124; — et de la sous-inféodation, 150. — Usurpation des gouver- 
neurs des provinces, 130-131. — Parallèle de la France et de l'Allemagne h 
Fépoque où l'empire de Charleraagne fut divisé, 176-177. — Privilèges des 
vassaux de Frtince, 178, et seq. — Assemblées législatives, 186. —Privilèges 
des sujets, 189. — Conseil du roi sous la troisième race, 190. — Assemblées 
extraordinaires des barons, I, 192. — Cours plénières, ibid. — Pouvoir limitjft 
du roi en matière législative, 192-193. — Premières mesures de iégislatioQ 
générale, 193. — Le pouvoir législatif de la couronne prend de Faccroissement, 
194-195. — Convocation des états généraux par Philippe-le-Bel, 196. — Leurs 
droits, 199 — Étals généraux de 1355 et de 1556, 200. — Étals généraux sous 
Charles VII, 206. — États provinciaux , 207. — Changements successifs des 
institutions judiciaires en France, 210. — État de l'architecture civile en France 
pendant le moyen âge, V, 95. — Littérature française, 183-192. — Les pre- 
miers historiens italiens employèrent la langue française ; causes de cette pré- 
férence, 196. 

Ff»AtfCFORT (concile de), lll, 50. — observations sur ses actes, 31. 

Franciscains; origine et progrès de leur ordre, III, 72-73. 

Fa iîfcoxiE (empereurs de la maison de), Conrad II, II, 75; IV, 191. — Henri llï, 
191-192. — Henri IV, 193. — Henri V, 194. — Extinction de la maison de 
Franconie, 194. 

Francs (les) envahissent la Gaule, I, 12. — Effets de cette invasion, 114. — Ordre 
de succession dans la monarchie des Francs, 119. 

FnANcs-TENANciERs; il y en avait différentes classes parmi les Anglo-Saxons, III, 
139-141. — Si les chevaliers de comté étaient élus par la totalité des francs- 
tenanciers, 228. — Époque où le droit d'élection fut restreint aux francs-tenan- 
ders jouissant d'un revenu de quarante shillings, IV, 89. — Si les francs- 
tenanciers en socage étaient tenus de contribuer à l'indemnité allouée aux 
représentants des comtés, 92, noie 3. 

FfiANELETN; sa condition , en Angleterre, IV, 141, note. 

FaÉDÉRic-BARBERoussE, moutc sur le trône d'Allemagne, II, 85, IV, 196. — Il 
dépouille de ses possessions Henri -le-Lion, duc de Saxe, IV, 196. — Il envahit 
la Lombardie, II, 86; — conquiert Milan, 87 ;— viole la capitulation, qu'il avait 
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accordée aalMilanâis, îlnd.; — il les défait de nouTcaux et détruit leur ville, Si- 
88. — La Lombardie forme une ligue contre lui, 88. — Il est défait à la bataille 
de Legnano, 90; — et forcé de reconnaître Tindépendance des républiques dt 
Lombardie, 91. 

FaÊDiaic II (empereur); son règne est' très-agité, II, 101-106. — Il est formelle- 
ment dé{iosé au concile de Lyon, 107. — Suites de ce concile, IV, 199. 

l^atotaïc 111 (empereur); son règne, IV, 311; — sa singulière dense, »6ûi.« note, 

FiÊRiGE (nature de la tenure par), 1, 147. 

Fait ES DES C4pocno?is BtANCs; leur insurrection, V, 54. 

6. 

GiGts des ouvriers en Angleterre plus considérables sous Edouard III qu'à pré- 
sent, V, 118-120. 

Galles ( ancien État du pays de) et de ses habitants, IV, 150, noie 2. — A quelle 
époque on convoque les députés de cette province au parlement, 151. 

GiND json état dans le quatorzième siècle, V, 60; — sa population, note 2. 

GiBDE-noBLE ; sa nature, 1, 150, note. 

GABiirriB (loi de ); Tinvenlion n*en est pas due k Alfred-le-Grand , III, 152; — 
son origine et ses progrès, 153. 

GiRNiEi, historien de la France ; observations sur sa manière d'écrire Thistoire, 
1, 111, note. 

Gai/lb (la) envahie par Clovis, 1, 12. — Effets de la conquête de la Gaule par les 
Francs, 114. — Condition des Romains natifs de la Gaule , 116. 

GliES (république de ); sa prospérité commerciale , II, 162; IV, 152-155 ; — ses 
guerres avec Venise, 164; — déclin de sa puissance, 167. — Gouvernement de 
Gènes, 168. — Election du premier doge, 169. — révolutions qui suivirent, 
171. — Etat de Gènes dans le quinzième siècle, 217-218. ^ Notice sur sa 
banque de Saint-Georges, IV, 168-170. 

Gentilsdoihes; leur rang sous le régime féodale, I, 159^160. — Moyens inventés 
pour attester la noblesse du sang, 160. — Le caractère de gentilhomme a rem- 
placé celui de chevalier, V, 161. 

Gentry (la), eu petite noblesse anglaise, n'avait point de privilèges exclusif 
sous les rois Anglo-Normands, III, 207. 

Geria^ie ( ancienne ); son état politique, 1, 115. — Partage des terres que firent 
les Germains dans les provinces conquises, 114; — les fiefs n'y étaient pas 
transmissibles aux femmes par héritage, 152, note 1. — Parallèle de la France 
et de la Germanie, à l'époque où l'empire de Charlemagne fut divisé, 176-177. 

Gibeliiis ; origine de cette faction, IV, 196; — elle se forme pour soutenir les 
prétentions des empereurs contre les papes , 11,98-99; — durée de cette 
faction, 100, no(tf ; — sa décadence, 125; — elle renait momentanément, 126. 

GiARO DELLA Rella ; Changement qu'il opère dans le gouvernement de Florence, 
II, 141-142. 

GlOVANI DE ViCEIfCE, II, 119. 

Godefroi de Booillon, roi de Jérusalem, I, 47, et, note 1. 

GowERNEHERT ANGLO-RORHA.iD (tyranuis du ) , III, 176; — ses exactions, 177. — 
Taxes générales, 179. ^ Droits de législation, 181. — Lois et chartes des rois 
anglo-normands, 182. — Étal de la constitution sous Henri III, 188. — Cours 
de justice, 197-198. 
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Grâce ( lettres de), autrefois vendues par les rois d'Angleterre, IV, 50, et note 1. 

GRANO-JcsTiciEn d'Angleterre ; son pouvoir et ses fonctions, lil, 195, et note 6. 

GRA!fD-SERJEA!<fTRT ; naturo de cette tenure; 1, 153. note 2. 

Gratibr, auteur d'une collection général des canons, épttres des papes, etc., tp~ 
pelés décret, Ut, 68. 

Grec (le ) inconnu dans la partie occidentale de TËurope, pendant les âges de 
ténèbres, à très-peu d'exceptions près, V, 218. — L'étude commence à en ôtrt 

oui tivée dans le quatorzième siècle, 218. 

Grèce; état de la littérature de ce pays pendant le treizième siècle, Y, 218*221. 

Grégoire P' (pape ); manœuvres qu'H emploie pour accroître sa puissance, III, 
27, et note 1. — Il établit la juridiction d'appel du siège de Rome, 228. 

Grégoire VII ( Hildebrand ) pape; ses querelles avec l'empereur Henri IV , lil * 
50. — Il l'excommunie et le dépose, 51 ; IV, 194; — il traite l'empereur d^unt 
manière humiliante, III, 52; — il est chassé de Rome par Henri IV , et meuK 
en exil, 55 ; — aperçu général de sa conduite, 57. 

Grégoire XII (pape ) ; son élection est contestée^ III, 110; il est déposé au con- 
cile dePise, 111. 

Guelfes ; origine du nom de cette faction, IV, 196 ; — elle soutient les préten- 
tions du siège de Rome, II, 98-99. 

Guerre privée (droit de) privilèges des vassaux de France, I, ISO. — Charlemagne 
et d'autres souverains s'efforcent de l'abolir, 180-181 ; — en usage dans l'Ara- 
gon, II, 65; — et en Allemagne, IV, 217; — aboli par la diète de Worms, 219. 
— il ne fut jamais légalement établit en Angleterre, III, 209. 

Guerres civiles (les) des factions d'York et de Lancaster, IV, 179-180; — n« 
portent pas une grave atteinte à la prospérité nationale, Y, 67. 

GutRRES CONTINENTALES des Tois d'Angleterre ; leur effet sur la constitution an- 
glaise, IV, 141-142. 

GuESCUR ( Bernard du ) I, 75. 

GuiLDS, ou confréries sous le gouvernement anglo-normand, III, 257, et note 4. 

Guillaume, duc de Normandie, fait la conquête de l'Angleterre, III^ 165; — éa 
conduite d'abord modérée, 166 ; — puis tyrannique, ibid. ; — il confisque les 
biens des Anglais, 168; — dévaste le comté d'York et la Forét-Neuve, 169 ; — 
ses domaines, 171 ; — ses troupes mercenaires, ibid ; -^ il établit le systèma 
féodal en Angleterre, 172; — maintient de la tranquillité publique sous son 
règne, 175; — ses lois, 182. 

GuiscARD ( Robert ) ; ses conquêtes en Italie, II, 77-78. 

GuiscARO ( Roger ) conquiert la Sicile, II, 77 ; — est créé roi de Sicile par le papa 
Innocent II, 78. 

Gotenne; ily éclate une insurrection, I, 95. — Cause do cette insurrection, ibid., 
note. 



H. 



HARSR0URe( empereur de la maison de ); — Rodolphe, IV, 204. — Ses succes- 
seurs, 207-208. — Albert II, 210. — Frédéric III, 211. 

Hastings ( lord ) reçoit une pension du roi de France, I, 99. 

Haivkwood ( sir John), Anglais de naissance, chef d'une compagnie d'aventu- 
riers, II, 192-193. — Il fait faire des progrès à la tactique militaire, 194-195. 
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HiicT { Thomas ) ; persécaté ptr Rîdiard II poor aroir préposé en parlement un 
blll attenUtuire aoi prérogatives du roi, IV, 150 ; — et coodamné comme 
coupable de haute trahison ibid. ; — Sa vie est épargnée ; pour quelle raison, 
51, et note 2. — Son jugement fut ensuite annulé, ibid. 

Hb!! ai n élu empereur d^Allemagne, II, 74 ; IV 190. 

BiRBi 111 ( empereur d*AIlemagne ) ; son pouvoir, IV, 191-192. 

UiivRi IV (empereur d* Allemagne ) ; son règne malheureux, IV| 195. — Ses que- 
relles avec le pape Grégoire VI, ni, 50. — Est excommunié et déposé, IV . 
194; — se résout à un acte bien humiliant, III, 52 ; — force le pape à s*eiiler, 55. 

HcifBi V ( empereur d*Allemagne ), IV, 194. — Termine par un concordat avec 
Calixte la querelle des investitures, III, 54. 

IIexbi VII ( empereur d'Allemagne ) ; son règne, IV, 208. 

UèMii III ( roi d^Anglelerre ) ; état de la constitution pendant son règne, tll, 
188. — Il a rimprudence d'accepter le trône de Siêile pour son fils Edmoa, 
192. — Malheurs de l'Angleterre dans les temps qui suivirent, 195. — La pré- 
rogative royale était limitée sous le règne de Henri III, 194. — Les communes 
sont convoquées pour la première fois au parlement pendant son règne, 239* 
240, IV, 7. 

Ue!ibi ( duc de Hereford ) ; sa querelle avec le duc de Norfolk, III, 54 ; — est 
banni pour dix ans, ibid; — dépose Richard II, 54 ; ~» et monte sur le trône 
d'Angleterre sous le nom de HENRI IV, 58. — Il rédame la couronne par 
droit de conquête, 57. — Réflexions sur sa conduite, 5T-59. — Le parlement 
intervient dans les dépenses de sa maison, 68-70. 

HG5RiV;son caractère à l'époque de son avènement au trône d'Angleterre, TV, 80; 

— envahit la France, I, 85; — gagne la bataille d'Azincourt, «fritf., ei noies, 

— Ses progrès postérieurs, 84. — Traité de Troyes, 85. 

He^tri VI; son avènement au trône d'Angleterre, 1, 85. ~ Causes des succès des 

Anglais, 86. — Événements malheureux de son règne, m, 167. — Sa démence, 

175. — Le duc d'York est fait protecteur, 175* 
IIe!«ri-le-Lion (duc de Saxe); sa chute, IV, 197. 
HE5RI, comte de Transtamare (roi de Castille); — son règne, II, 19-20. 
Hérésie dans la cinquième année de Richard II; on promulgue, pour la réprimer, 

un statut qui n*a point été consenti par les communes^ IV, 65. 
HinioT (le) des Anglo-Saxons a une analogie frappante avec le relief féodal, III, 

162-165. 
Hiérarchie; les papes empiètent sur son pouvoir, Ilf, 55. 
UaDEBRi^a (archidiacre de Rome) ; son portrait, III, 49. — Élu pape, ibid. Yoyn 

Grégoire VII. 
HoBKACfc; nature de cette cérémonie, I, 159. — Différence entre Thoramage par 

parage et Thommage lige, t6id, viote 1. ^ Entre Fhommage lige et l'hommage 

simple, 109. 
Hommes libres ; leur rang et leurs privilèges sous le régime féodal, 1, 167. — Plus 

nombreux en Provence que dans les autres parties de la France, 250, noie 1. — 

Leurs privilèges en Angleterre sous la Grande Charte, III, 187-188. — Causes 

de régalité parmi les hommes libres en Angleterre, 208-209. 
HoRGRiE ; sommaire de son histoire, IV, 227. —Règnes de Sigismond et dlTIa- 

dislas, ibid.; — de Ladislas, et la régence d'Hunniade, 229. — Règne de Ifa- 

thias Corvinus, ibid, 
OoMiBois ; leurs ravages en France et ett Allemagne, I, 28-29. 
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HcniE( est tombé dans Terreur sur quelques points de la «onslitutioa anglaise, 

IV, 156. el mie % 
HDiii>fiEos (division de TAngielerre en), lU, 144. «^ Si on donna ce nom à un 

certain nombre de familles libres ou de propriétaires de terres, 445. 
HciiGEBFOBD ( sir Thomas), orateur de la chambre des communes, IV, 3â. 
UiHViiiAPE (Jean, régent de Hongrie), 1,^9.— Son administration, iMd, — Sa mort, 

ibid, 
Uoss (Jean); observations sur la violation de son sauf-conduit, III, 11$. 
Hdssitks ; leur guerre en Bohème, IV, 225-226. 



lonoRAiTCE résultant en Europe de Fabandon du latin, V, 25-27. 

laiLDA DE Lahbertazi; sa fin déplorable. II, 117-11$. 

hiicNiTÉs réclamées par le clergé, III, 88. — Efforts pour les restreindre en An- 
gleterre, 89-92 ; — moins vigoureux en France, 94-95. 

IhpOts; ne peuvent être levés en Angleterre sans le consentement du parlement, 
IV, 61. 

IifRiHERiE (découverte de T), V, 225; — premiers livres imprimés, 226. 

IfVDBnpiiTÉ allouée aux membres du parlement, IV, 92. 

liiNOCEiiT III (pape) ; son portrait, II, 94 ; — conquiert TÉlat de TÉglise, 96. — La 
ligue de Toscane formée pour soutenir les prétentions du saint-siége, 97; — 
ses succès, III, 61; — ses prétentions extraordinaires, 62. — IJ fait quelquefois 
un bon usage de son influence, 64. — Exemples de sa tyrannie, 64 66. 

Intebdits papadx; leur origine et leurs effets, III, 58. 

Irtébêt de l'argent très-élevé pendant le moyen âge, V, 79-80. 

liiTESTiTDBES (différentes sortes d'), 1, 159. ~- Investitures ecclésiastiques, III, 48. 

— Querelles à ce sujet entre les papes et les empereurs d'Allemagne, 50; — 
ces querelles terminées par le concordat de Calixte, 54; —et par un traité sem- 
blable en Angleterre, 55- 

IsiDOBB (fausses décrétales d'), Ilf,S1, einotet, 

Itavib; les provinces septentrionales envahies par les Lombards, 1, 17. — Histoire 
de nulle depuis rextincUon des empereurs carlovingiens jusqu'à Tinvasion de 
Naples par Charles VIII, 11^ 69. — Etat de ce pays après la mort de Gharles-le* 
Gros, à la fin du neuvième siècle, et dans la première partie du dixième, ibid, 

— Couronnement d'Olhon- le Grand, 71. — JStat intérieur de Rome, 72. — 
Henri II et Ardouin, 74. ~ Élection de Conrad, 75. — Provinces grecques de 
l'Italie méridionale, 76. — Etablissement des Normands à Aversa, 77. — Con- 
quête de Robert Guiscard, ibid. — Les papes donnent l'investiture de Naples, 
78.—- Progrès des villes de.Lombardie, 79; -leurs acquisitions territoriales, 8]$; 

— leurs animosités mutuelles, 84* — Souveraineté des empereurs, ibid, -^ 
Frédéric fiarberousse, ^ô, — Diète de Ro^cagUa, 87. — Pr^e et destruction de 
Milan, 8$. — La Lombardle forme une ligue contre Frédéric, 89. — BatallW 
de Legnano, 90. — Paix de Constance, 91. -* Affaires de Sicile, 95. -^ Inno- 
cent III, 94. — Donation de la comtesse Malhllde, 95. — Innocent lil réunit 
rÉtat de l'Eglise sous sa domination, 96. — Ligue des villes de Toscane, 97. 
—Factions des Guelfes et des Gibelins, 98.-^Règiie d'Othon IV, 99 ;— de Fré- 
déric II, iOO ; — ses guerres contre les Lombards, 105. » Classement des Villes 
de Lombardiç, 104. — CQncile de Lyon, 107. — Ayénement de Conra4 IV, ibid. 
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— Causes des suecès des villes de Lombardîe, 108 ; — lear goureniemeiit In- 
térieur, ibid; — leurs dissensions, 115. — Détails sur Giovani de Vîcence, 419. 

— Situation de l'Italie après Texlinction de la maison de Souabe, 131-122. — 
Conquêtes de Naples par Charles, comte d'Anjou, 122-123. — Décadence des 
Gibelins, 123. — Les irilles de Lorobardie se soumettent à des princes ou k 
des usurpateurs, 124-126. — Les rois de Naples aspirent à Tempire de Tltalie, 
226-127. — Rapport de TEmpire avec Tltalie, 129. --- Cession de la Romagoc 
au pape, 130. —Etat intérieur de Rome, 151-136. — État des villes de Toscane, 
et particulièrement de Florence, 136; — et de Pise, 161-162. — Etat de Gênes, 
162; .— et de Venise, 171-181. — Etat de la Lombardîe au commencement du 
quinzième siècle, 184. — Guerre de Milan et de Venise, 184-186. — Révolu- 
tion dans le système militaire de l'Italie, 187. — Emploi de troupes merce- 
naires et d*aventuriers militaires, 188-194. — Ecole des généraux italiens, 194. 

— Armes défensives des armées italiennes au quinzième siècle, 194-198. — 
L'invention de la poudre change le système militaire de TEurope, 199-âOO. ^ — 
Rivalité de Sforce et de Braccio, 202-205. — Affaires de Naples, 204. — Révolte 
de la Sicile contre Charles d'Anjou, ibid.; — Robert roi de Naples, 207. — 
Querelles et guerres civiles pour la succession à la couronne, 207-215. — Etat 
de ritalie vers la fin du quinzième siècle, 216. — Élévation des Médicis, 219. 

— Laurent de Médicis, 222. — Prétentions de la France sur le royaume éê 
Naples, 225-226. — Déclin de rinflucnce des papes en Italie, 111, 128. — 
Augmentation des dépenses domestiques pendant le quatorzième siècle. Y, 85- 
86. — Etat des mœurs privées à la même époque, ibid.; — de Tagriculture, IfO; 

— et du jardinage, 111; — de la littérature italienne, 194. 



Jacqveeie (insurrection de la), 1, 67. 

JiHii^SAiRES (institution des). II, 253. 

JiRDiiiiGB; son état au quatorzième siècle, V, I li . 

Jeiniie, reine de Naples, soupçonnée du meurtre d'André, son époni , II, 207. >^ 

Son règne malheureux, 208; — elle est déposée et misé à mort, 208-209. 
Jeanne, reine de Naples, II, 210; — adopte Alphonse d'Aragon pour son suoee»- 

teur, 211 ; — révoque cette adoption en faveur de Louis d'Anjou, 212. — Se 

mort, ibid. 
Jear, roi d'Angleterre, perd la Normandie, 1, 35; — ses exactions et sa tyrannie, 

III, 185, et note; — on lui arrache la grande charte des libertés, iMd, — Ex- 
trait de ses dispositions, 185-186. 
Jean, roi de France; son portrait, I, 62. — 11 condut le traité de Calais, 68 
Jean II, roi de Castille; son règne. II, 21-22. 
JfcAi DE Lvieibodeg; sa cruauté , 1, 93. 

Jean de Procioa fomente la révolte de la Sicile; son succès, II, 204-205. 
Jean VIII, p^pe; sa conduite insolente envers Charles-le-Gros, roi de Fntaee, 

m, 40; — prétend avoir le droit de disposer de l'Empire, ibid. 
JftBOSALEi (royaume de); sa force militaire, I, 48; — renversé par Saladin, 49. — 

Singulière coutume relative au mariage dés vassales, 151. 
JqBiU, sa première célébration à Rome, III, 95;— origine et nature de cette céré* 

mçnïe^ ibid,, note i. 
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I r^QDses à certaines questioQs proposées par Richard II, lY, 40. — 
Le parlement les punit, iWd. — Ces mêmes réponses déclarées justes et légales 
par un parlement suivant^ 51. 

Juin soumis aux exactions des rois de France, 1, 182;— leurs usures, 182-183;-^ 
ordonmiDoe contre eux, 193. — Ils sont chassés de France, 485; — persécutés 
cbms te» sièdes de ténèbres, Y, 80-^1. — Leur commerce d'argent» ibid. — 
, Causes da changement de leur condition, 81. 

Juridiction (droit de) en France; ses changements successifs, l, 210. — Institu- 
tiens judiciaires du temps de Charlemagne, 211. — Remplacées par la jurî- 
diction territoriale du régime féodal^ 212; — différents degrés de cette juridiction, 
et manière dont elle était exercée, 215-214. -* Combat judiciaire, 215-217. — 
Etablissements de sarnt Louis, 217. — Justices royales et progrès de leur juri* 
diction, 217. — Conseil du roi mk cour des pairs, 221. — Parlement de Paris, 
221-223. 

JtmnucTiON eedésiastii[ue^ses progrès, III, 15. — Arbitrale, ibid. — Coercitire 
sur le clergé en matière civile, 16; —et en matière crinMoelle, ibid, — Ses pro- 
grès rapides au douzième siècle, 88-89 ; — restreinte au quatorzième siècle, 
125-128. -p- Détails i^r quelè[ues juridictions territoriales particulières en An- 
gleterre, 211^212. 

Juamniii. Yoyez Fiai a de derbcbo. 

JuRT (jugement par); son origine et ses progrès chez les Anglo-SaxoBS, III, 
148-153. 

JvsTiCfi (administration de la) en Castille, II, 41. — Les lois souvent yiolées par 
les roiS) 42-43. — En Angleterre, la justice vendue sous les rois normands, HI, 

• 177. — La Grande Charte met un frein à cet abus, 188. 

JtsnciBR d'Aragonj sa charge, époque de son institution, II, 54-55. — Son auto- 
rité, 55. — Durée de ses fonctions , ibid, — Responsabilité de ce magistrat, 56. 

JvsTinicif ; ses Institutes et ses Pandectes universellement étudiées, Y, 165. 



Karisviens (les) envahissent TAsie, II, 216. 



t\iirE exportée d'Angleterre, V, 59. —Peines attachées à celte exportation, tWd., 

note 3. 
Lancaster; progrès delà constitution anglaise sous la maison de, IV, 56.— Guerres 

civiles entre les factions d'York et de Lancaster, 179-180. 
Lances (manière de compter la cavalerie par), II, 188. 
Landv^ber, ou levée en masse; son antiquité, 1, 139, note 4. 
L4NGIIE anglaise; causes de ses progrès. Y, 20I:-208. 
Langue française; on en fait pend&mt long- temps usage en Angleterre, Y, 

207-208. 
Languedoc (affaires du) au douzième siècle; I, 36; — ravagé parla croisade contre 

. les Albigeois, 37. 
Laos ; circonstances relatives à sa charte^ I, 233. 

13 
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LàTixER (lord) est la première personne mise en accusation par le pariemenU 

IV. 41. 

Latin ; celte langue, mère du français, de TespagnoLet de Titalien, V» 15; — lien 
où elle fut établie, ibid^einote; — ancienne prononciation, 14-i5; — corroropoA 
par le peuple, 16; — et par les provinciaux, i6-17; — elle cesse d*élre réglée 
par la quantité, 19. — Changement du latin en langue romane, 23. — Corrup- 
tion du latin en Italie, 24. — Ignorance qui résulte de l'abandon du latin , 

. 2a-27. 

Latins; leurs conquêtes en Syrie, I, 45-46. — Décadence des États ItUns en 
Orient, 47. 

Labre (détails sur) maîtresse de Pétrarque, V, 202-205, et notes. 

Légats du pape; leur autorité, III, 59; — leur insolence, 60. 

I^ÉGisLATiOR GÉNÉRALE (premières mesures de) en France, 1, 195. 

Législation (droit de) sous les rois angio -normands, III, 181. 

LÉON (royaume de); époque de sa fondation, II, 7; — définitiYement réuni au 
royaume de Gastille,14. 

I^ETTREs; voyez Littérature. 

LiBERi HoxiNEs; s'ils différaient réellement des thamiy III, 140, note 2. 

Liberté de la parole réclamée par la cbambre des communes, IV, 79. 

Libertés de FAngleterre; — nos ancêtres les payèrent de leur argent plutôt que de 
. leur sang, IV, 140. 

Libraires (condition des) pendant le moyen âge, V, 212-215. 

Ligues do bien public en France, I, 94; — de Lombardie, II, 88; — de Toscane, 97* 
— Des villes libres impériales d'Allemagne, IV, 215. 

Littérature; causes de sa décadence dans les derniers siècles de Tempire romain, 

V, 8. — La littérature profane négligée par rÊglise cbrétienne, 10. — Les pro- 
grès de la superstition, 11. — Incursion des barbares, 12. — Corruption du 
latin, 15. — Ignorance qui résulte de Tabandon du latin, 25-27. — Absence de 
grands bommes en littérature, 28. — La littérature conservée par la religion, 
29. — Influence de la littérature sur Tamélioralion de la société, 1G2. — Droit 
civil, 164-165. — Écoles publiques et universités, 168-170. — Philosophie sco- 
lastique, 177. — Les nouvelles langues cultivées, 185. — Caractère poétique 
des troubadours, 184-187. — Poésie et prose du nord de la France, 187. — Ro* 
mans et contes normands, 189. — Langue et littérature espagnoles, 195. — 
Littérature italienne, 194. — Renaissance des études classiques, 210. — Etal 
des lettres en Grèce, 220-221. ~ La littérature fait peu de progrès au delà de 
ritalie , 225. — L'invention de la presse lui donne un nouvel essor, 22S. 

Livrées anciennement données à ceux qui dépendaient des familles nobles, lYy 
148, note 2. 

Livres (rareté des) dans les siècles de ténèbres, V, 27. — Indication des biblio- 
thèques principales, 215. — P(otice sur les premiers livres imprimés, 226. 

Lois; les individus sont jugés d'après leurs différentes lois en France et en Italie, 
1 , 117-118. — Lois des rois anglo-normands, III, 182-185. — Caractère et défiiut 
des lois anglaises, 101. 

Loi coimune (d'Angleterre); son origine, lïl, 200. 

Lois lARiTiHES au moycu âge, V, 76-78. 

Lois sohptu aires (observations sur les), V, 87. 

LoLLARDs; leurs doctrines et leurs pratiques, V, 156. 

Lombardie (villes de); leur formation en républiques, II, 79-81^ — leurs acqai- 
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siUons territoriales, 82-83; — leurs animosités mutuelles, 84; — elles recon- 
naissaient la souTeraineté nominale des empereurs d* Allemagne , 85-86. — 
Ligue lombarde, 88. — Les irilles confédérées battent l'empereur Frédéric Bar- 
berousse, 90; — assurent leurs libertés par la paix de Constance, 91. — Clas- 
sement des villes de Lombardie suivant le parti qu'elles soutenaient, 104-405. 
— Causes de leurs succès, 108; — leur population, 109; — leur système de 
guerre, 110; —leur gouvernement intérieur, 112-115; —leurs dissentions, 
113, ,110-117; — elles se soumettent à des princes ou à des usurpateurs, 124. 
i. — Etat de la Lombardie au milieu du quatorzième siècle, 127; — et au commen- 
cement du quinzième, 184. 

Lombards (les) envabissent Fllalie, 1, 17; — soumettent Texarcbat de Ravenne, 
ibid.; — sont défaits par Pépin, roi de France, 18; — leur royaume conquis 
par Cbarlemagne, 19. 

Londres, avant la conquête des Normands, ÏII, 237. —Pouvoir et opulence de ses 
citoyens après la conquête, 238. — Conjectures sur sa population au quatorzième 
siècle, 240, note 4. 

LoRCHiMP (Guillaume), évéque d*Ély, banni d'Angleterre par les barons, III, 184. 

Lords, voyez chambre des lords. 

LoTBAiRE, élu empereur d'Allemagne, IV, 195; — excommunié par le pape Gré- 
goire IV, III, 55 ; — reçoit l'absolution d'Adrien II, ibid, 

LoDis DE Bavière, empereur d'Allemagne; ses querelles avec les papes, III, 101. 

LoDis-LE- Débonnaire monte sur le trône de France, I, 23; — ses malheurs et ses 
Êiutes, 24; —son empire partagé entre ses fils, 25. 

Louis IV, roi de France; on lui reproche son ignorance, V, 35, note 3. 

Louis VI ; son règne, I, 33. 

Louis VII ; son règne, I, 34. 

Louis VIII conquiert le Poitou, I, 36 ; — prend la croix contre les Albigeois, 37. 

Louis IX; son règne, I, 38. — Examen de son caractère, ses qualités, 39; — ses 
défauts, 40 ; — sa superstition et son intolérance, 41 ; — ses croisades conlr* 
les Turcs, 50; — sa mort, 51 ; — ses Établissements, 217 ; — Dispositions de sa 
pragmatique, III, 80. 

Leuis X ; son règne éphémère, 1, 54. — Etat de la France à sa mort, 54-55. 

Louis XI; son portrait, I, 96; — écrase les vassaux les moins puissants, 98; — 
évite une guerre avec l'Angleterre, 99; — réclame la succession de la Bourgogne, 
104; — sa conduite en cette occasion, 105; — sa maladie et sa mort misérable, 
i05107. — Exemples de sa superstition, 107, et note, 

Louis, duc d'Anjou, envahit le royaume de Naples, II, 209. 

Luxembourg (empereur de la maison de), Henri VII, IV, 208. -« Charles IV ^ ibid, 
— Wenceslas, 210. 

Lyon (le concile de) dépose l'empereur Frédéric II, II, 107. — Suites de ce con- 
cile, IV, 199. 

M. 



Madox; sa théorie sur la nature des baronnies, m, 222. — Observations à ce 

sujet, 223. 
Magna charta ; quelques-unes de ses dispositions, III, 182; confirmée par plusieurs 

souverains, 183. ^ 
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MAtovrr; sa première apparition, II, 230. -- Causes de ses siiocès, ^SSMÈH. — - 

Principes de sa religion, 231-235. — Conquête de ses disciples, 233-254. 
Maioiet II prend Constantinople, II, 236. 
MAiir-aoaTB (les aliénations de terre en) restreintes, III, 94. 
MàiiiFSfTikTioiv, procédure tendant à garantir la liberté individuelle, particulière à 

la loi d'Aragon, II, 37, note 5. 
MiiRES BD fkïAi» en France ; leur autorité, 1, 15, 123. 
MiisoffS en Angleterre; la plupart étaient bâties en bois. Y, 92-^. —, Époque 

où Ton employa la brique, 93. — Les maisons seigneuriales ordinaires n'étaient 

pas grandes, 94. — Leur coDstruclion en France et en Italie, 95-96. 
MàiraATS des papes; leurs natures, III, 79. 

Mah iCHÉiRS ; leur doctrine. Y, 125 ; — suivie par les Albigeois, 126-127, noie 2. 
liA^fCFACTDREs, leur état au moyen âge. Y, 52 ; — de Flandre, 58-59; — d'Angle* 

terre, 60-62 ; — des provinces du nord de la France, 64 ; •*- d'Allemagne, ibid,; 

-- d'Italie, 69-70. 
Manuscrits; leur transcription au xv« siècle favorise la renaissance des lettres, 

Y, 212. — Zèle de Pétrarque, de Poggio et d'autres pour les découvrir et ks 

copier, 214-215. 
MAROiàfcts (les) encouragés par Edouard m. Y, 62. — Exemples de leur opulence, 

66-67. 
Marguerite (la reine), épouse de Henri YI; sa conduite violeDte,IY, 179. 
Majumi (droit relatif au) dans le système féodal, I^ 150*151 ; — Interdit au clergé 

111,41-42; — mais commun, surtout en Angleterre, malgré les défenses du 

pape, 43. — Dispenses de mariage accordées par les papes, 73. — A quel degré 

d'affinité il était prohibé, 74. 
MiRiK de Bourgogne ; ses Étals réclamés par Louis XI, 1, 104. -«- Conduite dt ce 

prince envers elle, 105. -» Epouse Maiimilien d'Autriche, ibid, 
Mam-bl (Charies), rot de France, défoit les Sarrasins, I, 16. 
Martin Y, pape, dissout le concile de Constance, III, 115. 
Matiias CoRViims, roi de Hongrie; son règne, lY, 229. 
Mathilde (comtesse); sa donation au saint-siége, II, 95. 
Madrés d'Espagne; perdent graduellement leurs conquêtes dans ce pays. II, *I, 

9, 13. *— Causes de leur expulsion tardive, 15. 
Maximiuer, empereur d'Allemagne; son règne, lY, 217. 
MÉDias (élévation des), II, 219. — Cémede Médicis, premier citoyen de Florence, 

220; — son administration, 221. — Gouvernement de Laurent de Médicis, 222; 

— son portrait, 224; — et son administration, ibid. 
M^iterrarée (origine du commerce des Anglais dans la), Y, 68, etiiol#. «- 

Nature des relations entre les négocians de la Méditerranée et l'Angleterre, 

68-69. — Principales villes de commerce de la Méditerranée, 72. 
Mevbres du parlement; indemnité qui leur était accordée, et comment elle était 

payée, lY, 92. — Leur nombre varie, 95. — Voyez aussi élections, privilège no 

parlement. 
Mérovingiens ; succession de cette dynastie, I, 14. — Ils dégénèrent, 15. ^ Dé- 
posés par les maires du palais, 17. 
Meurtre (composition pécuniaire pour le) dans le système féodal, 1, 117. — A 

quelle époque il emporta la peine capitale, ibid., note 1. — Ancienneté des 

compositions pour meurtre, 1^, note 2. 
Milan (dissentions civiles de), II, 125; — tombe enfin au pouvoir des Yiscenti, 
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f26; — érigée en duché, 129. — Guerres des ducs de Milan contre la république 

de Venise, 184-186. — Conquise par François Sforce, 205. 
MiURiis (les) refusaient de reconnaître les évoques qui ne leur plaisaient pas, 

II, 80, note 2. — Leur ville assiégée et prise par Frédéric Barberousse, 86-87, 

— qui viole la capitulation faite avec eui, 87. — Ils recommencent la guerre, 

sont défaits, et leur ville détruite, 87-88. 
Ministres anglais mis en accusation par le parlement, IV, 74. 
Miracles (prétendus) de l'Église de Rome, Y, 57-39. — * Funestes effets de cette 

superstition, 40-41. 
Missi RBGii; leurs fonctions, I, 212, note i. 
MoEORs; leur dégration pendant le moyen âge, V, 46-49. — Elles s'améliorent 

vers la fin de cette époque, 122. — Les mœurs chevaleresques n*étaient pas 

toujours très-pures, 146-147. 
Moeurs domestiques de rilalie au xiv" siècle, V, 84-85. — En France et en 

Allemagne, ibid, — Ressemblace des mœurs chevaleresques et des monirs 

orientales, 151. 
MoGOLS de Timour; leurs incursions, II, 249-250. 
Moines; ne se distinguent pas par leur charité dans les siècles de ténèbres, Y, 

39, note, — Leurs vices, 40-44. — Il règne dans leurs chroniques un esprit 

d'immoralité, 44-45, note 2. 
Monarchie française; jusqu'à quel point elle était autrefois électivée, 1, 188. 
Monastères (funestes effets des). Y, 39. — Ignorance et amour des plaisirs qui 

y régnaient ordinairement, 40-42, note 5. 
MoNCENiGO, doge de Venise ; ses derniers avis à ses concitoyens, II, 185. 
Monnaie; les vassaux de France jouissaient du privilège de battre monnaie, I» 

178. — On ne fabriquait de la monnaie que pour les petits paiements, iMd* 

note, — Règlements des différents rois relatifs à l'exercice de ce privilège, 

179.— Philippe-le-Bel revendique le droit d'altérer la monnaie, ibidy note 4. — 

L'altération des monnaies était une source de revenus pour les rois de France^ 

185-184. — Changements successifs dans la valeur des monnaies, Y, 214-216. 
Montfort (Simon de) ; son portrait, 1, 27. 
MoTiN AGE (le) ; sa durée, V, 6. 
MvRATORi, observation sur ses ouvrages historiques, II, 69, note* 

N. 



Naplbs (royaume de) ; les papes en donnent l'investiture. II, 78 ; — conquis par 
Charles d'Anjou, 122-125. — Disputé à la mort de Charles II, 206-207. — 
Assassinat d'André, roi de Naples, 207. — Règne de Jeanne, 208. — Le 
royaume envahi par Louis, duc d'Anjou, 209. ^ Règne de Ladislas, ibid.; — 
de Jeanne II, 210. — Elle adopte Alphonse d'Aragon pour héritier, 211; — 
elle révoque cette adoption en faveur de Louis d'Anjou, 212. — Alphonse 
d'Aragon, roi de r^aples, 215. — Son fils Ferdinand lui succède,. 214. — Pré- 
tentions de Charles VU sur le royaume de Naples, 225. 

Navarre (royaume de ) ; son origine, II, 8. 

Nicolas II, pape; son décret sur l'élection des papes, III, 48. 

NoRLESsB. Origine de la noblesse en France, 1, 124. — La noblesse était fondée 
sur la possession de terres ou sur l'exercice d'un emploi eivil, 125. — Ses diffé- 



Digitized by 



Google 



238 TABLE ALPHABÉTIQUE 

rentes classes, 164-465; -- leurs {irifiléges, 478. — Dans qnetlès'eireootUiices 
elle passait aux eufants, 465, et note 5. — Première concessioii de lettres de 
ooMesse, 464. — Différents ordres de noblesse, 464*465. •<* Ligaes de la- no- 
blesse en Castille pour obtenir le redressement des griefs, il, 43« — Influence 
que donnait à la noblesse en Angleterre Tétat des mœurs, IV, 446; elle pro- 
tégeait les brigands, 449. — Etat de la noblesse en Allemagne au trehffème 
siècle, IV, 204-^0*. 

NosPoiK (Moubray, duc de) ; sa querelle avec le due d'Hereford, IV, 55. — Bnnià 

. perpétuité, 54. 

NosBiKioiE (ducs de) ; leur Gerté et leur puissance, I, 54. — La Normandie con- 
quise par Pkilippe-Augusle, 55. 

IfotvAifas ; leurs ravages en Angleterre et en France, 1, 29; — finissent par s'é- 
tablir dans la province de INormandie, 50 ; — leur établissement à Aversa, en 
kalie, H, 77 ; — font la conquête de la Ponille et de la Sicile, itid, — Romans 
et contes normands, V, 48^-489. — « Effets de la conquête des Normands sur 
la langue anglaise, 207. 

O. 

Oleron (lois d'), V, 76, et note 2. 

Oa (r) se prenait surtout au poids dans les premiers siècles de la moBarchle 
française, I, 478. 

Oboses MENDiAPiTS ; Icur origine et leurs progrès, m, 71 ; — soutiennent 1» su- 
prématie du pape, 71-72. 

Oroaes &IL1TA.1RES; époque de leur institution , II, 45. -^ Gens qui eiistaîeat en 
Espagne, ibid. 

Orléans assiégée par les Anglais, I» 88; — délivrée par Jeanne d^Arc^ 8d. — 
Mort cruelle de celte héroïne, ibid. 

Orléans (duc d*); assassiné par le duc de Bourgogne, I, 79. ^-Cruerre crrU eatre 
les deui factions, 80. 

Othon-le-grand élu empereur, II, 71 ; IV, 490, 

Otion IV ; son règne, II, 99; IV, 498. 

Ottomane (dynastie), II, 251. 

Ouvriers salariés; époque où il en est fait mention pour la première fois dans 
les livres des statuts, IV, 461. — On les engageait quelquefois pour le service 
du roi, 450 ; mieux payés en Angleterre au quatorzième siècle qu'à présent, 
V, 418-120. 

CxfORD (université d!), V, 474. 



..Paias d'Angleterre (spirituels); considération sur leur droit de siéger an parle- 
ment, lll, 247, et note; — nomment un prolecteur pendant k démence de 
Henri VI, IV, 475. 
Pairs (laïques); forme de leur création, IV, 408. •*- Leur droit de siéger an par- 
lement, III, 248. 
Pairs de France (les dçnae); époque de leur institution, 1, 9f^ 
. Paix (conservateurs de la) ; leurs fonctions, IV, 452. 
Palesiine (croisade contre la), 1, 45-46. 
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•FÂimtcm; ftir«n(t«ellé& décoofertas k Aiiiaia? V, i65. 

PjiPES ; origine de leur pouvoir, III, 212. — Palriarchat de Rome, 24« — Ilg étendent 
graduellement leur autorité, 25. — Portrait de Grégoire !«', ST.^Faasses dé- 
crétâtes attribuées aux anciens pa{^es,31. —Empiétement des papes sor la hié- 
rarchie, 52 ; — et sur les gouvernement ciTils, 54. — Excommunications, 55; 

— interdltS'58; — usurpations ultérieures des papes, 40. — * Leur puissance 
décroît au dixième siècle, ibid. ^ Corruption des moeurs, 41. — Violation des 
règlesdu célibat, t6i(l.->Simonie, 44.— Investitures, 48.— -Confirmation des papes 
par les empereurs, 48. — Décret de Nicolas II, ibid. — Portrait de Hiktebrand 
•ou Grégoire VIÏ, 49 ; — ses querelles avec Tempereur Henri IV, 50;— termi- 

• nées par le concordat de Calixte, 54. -^ Conduite générale de Grégoire VII, 
57.— Aulorilé des légats du pape, 59. — Adrien IV, 61. — Innocent 111, ibid, ; 

— ses prétentions extraordinaires, 62. — 1^ suprématie papale soutenue par 
la promulgation du droit canonique, 68 ; -r> par les ordres mendiants, Tl ; -— 
par les dispenses de mariage, 75; — et par les dispenses des serments obliga- 
toires, 76. — Empiétements des papes sur la liberté des élections eccléslaslï- 
ques, 77 ; — par les mandats ou recommandations à des bénéfices inférieurs, 
7§ ; — paries provisions, les réserves, etc., 8t. — Les papes lèvent des taxes 
sur le dergé, 82. — La conduite de la cour de Rome excite un mécontentement 

< général, 84. — Querelles de Boniface VIII avec le roi d*Angleterre, 95, -^ et 
avec le roi de France, 96. — Querelle des papes avec Louis de Bavière, iOI. — 
Esprit de résistance à leurs usurpations, 104. — Rapacité des papes d* Avignon , 
105.— Leur retour à Rome, 108 —Élection contestée d*Urbain VI et de Clément 
VII, 109; —de Grégoire XII et de Benoit XIII, 110. — Le concile de Pise les 
dépose Tun et Tautre, 111. -- Jean XXIIi déposé par le concile de Constance, 
ibid, — Véritables desseins de ces conciles relativement aux papes, ibid, — 
Concile de BAle, 115. — Concordat d'Aschaffenbourg, '122. — Empiétements 
des papes sur l'Église de Caslille, 125. — Leur autorité restreinte en France, 
125-124. — L*Ëgiise gallicane repousse leurs usurpations, 125. — Déclin de 
leur influence en Italie, 128. 

Papier de chiffons; épor{ue et lieu de son invention, V, 212* 

PAPTRrs ( manuscrits sur ), V, 28, et note. 

Parchemin ; sa rareté, V, 28. 

FiRis; puissance de seâ comtes, I, 26. — ^éditions de la ville de Paris, 76-205 ; 

— réprimées par Charles VI, 76. — Université de Paris, V, 169. 
Farleients, ou assemblées générales des barons en Angleterre et en France, 

1,190-191. 
' PARLEiBirr anglais ; sa composition, III, 216. — Pairs spirituels, 217 ; -^ paks 
laïques, 218. — Origine et progrès de la représentation parlementaire, 226. 

— Division du parlement en deux chambrer, IV, 10. —Pétitions du parle- 
ment sous Edouard II, 15. — Nécessité du concours des deux chambres en ma- 
tière législative, 21. — Conduite du parlement dans la dixième année de Ri- 
chard 11,41. — Intervention du parlement dans les dépenses du roi, 69-70. — 
Le parlement consulté sur toutes les affaires publiques, 70. — Privilèges du 

- parlement, 76. Voyez Chambré des coHiui^iBS et Chaibrb des lords. 
PâRLsiBnT de Paris ; son institution, I, 222. — Progrès de sa juridiction, 8S4. — 
Enregistrement des édits royaux, 224-225. — Mode de nomination des con- 
seillers au parlement, 225. — Notice sur quelques parlements de province , 
226-227, no(el. 
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Parta» des terres en Gaule, etc. ; comment il se fit, 1, 115. — Ses effets en Alle- 
magne, IV, 307. 

Pastooieaox ( insurrection des ), V , 55. 

P4TaiAtci4T de Rome ; son étendue, UI, 24. 

Patsicb ( dignité et fonctions de ) en France, I, li9, note 2. 

PATtO!fACB( empiétements des papes sur les droits de), III, 55-IE6. 

Paolicieni ( leurs doctrines et leurs usages ) , Y, 25, et note. 

Patsahs d'Aragon ; leur condition, 1,50. 

Patsans d Angleterre ; nature et extinction graduelle de leur Tillenage, IV» 166. 

PàLEAifiACEs ; leurs funestes effets, V, 45-46. 

Psasaou (Guillaume, comte de); motifii de son incursion sur les domaines 
royaux, IV, 145. 

Péfiitbiicb (commutations des ), V, 45. 

PÉPIN élevé au trône de France, I, 17 ; —-conquiert Texarchat de RaTenne, qu'A 
donne au pape, 18. 

Pestb; ses ravages en 1348, 1, 66, et note. 

Pétition mémorable de la chambre des communes à Henri IV, IV, 70. 

PÉTSAaQDE ; son opinion erronée sur Rienzi, II, 154, no(tf; — caressé par 
les grands, V, 2G1-202. — Examen de son caractère moral, 202. — Observa- 
tions sur sa passion pour Laure, 202-204, et note, — Caractère de sa poésie, 
205. 

pFAiLBiRCER, OU bourgcois dcs palissades ; qui ils étaient, IV, 214. 

Philippe-Adgdste, roi de France ; son portrait, I, 54 ; — fait la conquête de la 
Normandie, 35 ; — établit les premières cours royales de justice, 219. 

Philippe III, roi de France ; son règne, I, 51. — Sa guçrre contre le roi d'Ara- 
gon, au sujet de la Sicile, II, 205. 

Philippe-le-Bel ou IV, roi de France, 1 , 52. — La monarchie française s^agran- 
dit sous son règne, ibid. — Battu à Gourtrai par les Flamands, 55. — ses rè- 
glements sur la fabrication de la monnaie par les vassaux de France, 179, et 
note 4. — il altère la monnaie du royaume, 184; — convoque les états géné- 
raux, 196 ; — y introduit le premier les représentants des villes, 196, note, — 
Motifs probables qui le portèrent k ; prendre cette mesure, 198. — Ses que- 
relles avec le pape Boni face VIII, III, 96-97. ^ Il le fait arrêter, 99, 

PnuppE VI, roi de France ; son portrait, I, 62. — Son titre désavoué par 
Edouard UI, 65, et note. 

PicKtaiNG ( sir James), orateur de la chambre des communes, proteste au nom 
de la chambre, IV, 55. 

PiB II, pape ; son portrait, II, 255, note ; — cherche à former une croisade contre 
les Turcs , 252. 

PiEsaB-LB-CEGEL, Toi de Gastille; son règne, II, 19. 

Pi&aRBL'HEamTE; ses prédications, I, 45. 

PiEBRE DE LA M ARE, oratcur de la chambre des communes, IVy52. 

Pierre Plowhan ; caractère de sa vision, V, 207. 

Piraterie, V, 76 

P'SE (république de); sa puissance maritime, II, 159-161 ; — soumet laSar- 
daigne , 159 ; -^ vaincue par les Génois, 161 ; — tombe sous la domination de 
Florence, 162. — Prospérité de son commerce, V, 70. 

Pise( concile de ) ; ses actes, 111, 111. 

Plaids- covHONS (cour des ) ; époque de son institution, III^ 198. 
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Poo«mT;80à;autarHé dans les ville* 4e la Lonubardie i II, 445. — St BwairîBt** 

tioD , ibid, 
PoiiiB des troubadours, V, 165^197; -* du nord de la Fraace, 4$7 ; •*- des N<w« 

maDds, 189. 
Pog€ioBracciolini; ses procédés heureux pour découvrir d'anciens maDaseriU; 

V, 316. 
PoLB ( Michel de la ), comte de Suffolk, mis en accusation par le parlement d'An- 
gleterre, IV, 41. 
PoLicB ( la ) s'améliore vers la fia des âges des ténèbres, V, 1%. 
JPoLTCàmiE commune en France du temps de Charlemagne, III, 75, et noie 5. 
^oPouTioades villes libres delà Lombardie du moyen Age, 11^ 108-109 ;*-« de 

TAragon, I, 52, noie 1; — de Florence, II, 158-159, note ; — de Londres, III, 

357-^58. 
^PeoiHiE A CANOH ; époque de son invention, Ih 900. 
PoDLài!<8, ou chrétiens abâtardis de la Syrie, I, 48, note 5. 
Poovoia LifiisLATif en France ; moyens employés pour y suppléer, I» 191 ; -^ de la 

couronne ; son accroissement, 192. 
PDçvoia SDSPENSir de la couronne en Angleterre, IV, 65. 
PftàGHàTioui~8A?icTiON de saiut Louis ; ses dispositions, III, 80. 
PaftaosATivc novAta ; définition de ce mot, IV, 1S7-428; — limitée en Angleterre 

sous Henri III, III, 194. — ' IV, Ses abus, 129. 
PaÊTEEs; leur rapacité dans les siècles d'ignorance, V, 45. 
PamciPAtTÊs ( petites ) d'Allemagne ; leur origine, IV, 206*307. 
PaiviLÉGE oa PAE^inERT ; à quelle époque il fut complètement établi, IV, 76* 
PajYiUfii a'Uiian en Aragon, III, 55 ; — aboli, 54. 
PpiviUges de l'ordre de la chevalerie, V, 156. 
pMffOffciATioii du latin, V, 19. 

PaoTBSTATiaiis en parlement, leur introduction, IV, 35. 
PaovBiiQa ( notice historique sur le comlé de ), 1, 11#, note, <— Troubadours de la 

Provence, V, 185-187. 
PaovuEvas ( observations sur le statut des ), m, 119. 

PaOVlilOllS PAPALES, III, 81. 



R. 



Rapacité des papes d'Avignon, III, 105-108. 

Rapine; règne en Angleterre pendant le moyen âge, IV, 148-149. 

Ravenne (exarchat de) conquis par les Lombards, 1, 18; ~ repris par Pépin, et 

donné au pape, ibid. 
Rathond VI, comte de Toulouse; ses malheurs, I, 56. 
Recohaudation (personnelle); origine et nature de cette coutume, 1, 155-154. — 

Slle est distincte de la tenure féodale, 154-155. 
• REnaESSBiENT des griefs; la chambre des communes essaie d'en faire dépendre le 

vote des subsides, IV, 62. 
RteEfTCE de France, Théritier présomptif de la couronne y a droit, I, 77, note 2. 
RtGENCBS en Angleterre; exemples qu'en offre l'histoire, IV, 168;— pendant le séjour 

des rois en France, tdîd.— A l'avènement de Henri lïl, tWd.; —d'Edouard !•' et 
- d'Edouard III, 168-169; — de Richard II, 169; -^ de Henri VI, 170. 
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Reliefs; leur origine, I, i48; — leur nature et leur taleur, 144. — lîquîfrieiit m 

Hériot des Anglo-Saxons, III, 462-165. 
Rbligiou (la) contribue à la conservation de la littérature pendant les âges de ténè- 
bres, V, 29-30; — ses rapports avec la chevalerie, 145. 

Représailles (droit de), Y, 77. 

REPRÉSENTATioif PARLBMEifTAiRE; SOU origiuo et ses progrès, III, 226. <— Exemple 

■ probable de, sous le règne de Guillaume-le<-Gonquérant, ibid. — Exemple plus 
positif dans la quinzième année de Jean, 227. — Autre dans la neuvième année 
de Henri III, ibid ; — et dans la trente-huitième de Henri III, ibid.; *— surtout 
dans la quarante-neuvième de Henri III, 228. — Première convocation des dé- 
putés des bourgs et cités au parlement, 242. — Causes qui les firent convoi 
quer, IV, 7. 

Revenus de l'Eglise sous Tempire romain, III, 5; — s*accroissent après la chnte de 
Fempire, 6; — quelquefois mal acquis, 8. — Autres sources de revenus, 
dîmes, 10. 

Revends des rois de France; leurs sources, I, 179 ; augmentés par les exactions 
faites sur les juifs, 182; ~ par Taltération des monnaies, 185. — Impôt direct, 
185. — Revenus des différents souverains de l*Europe au quinzième siècle. H, 
216, note. 

Révolution d'Angleterre en 1599 et en 1688. — Parallèle entre ces deux révola- 
lions, IV, 5356. 

Richard I*' (Cœur-de-Lion); sa croisade, I, 49. 

Richard II; querelles entre ce prince et le parlement d* Angleterre, IV, 52-39. — 
Son portrait, 59. — Accroît son pouvoir à sa majorité, 59-40. — Conduite du 
parlement dans la dixième année de son règne, 41. — Nomme une commission 
de réforme , 45. — Élat déplorable du royaume pendant son règne, 45-44. — 
Observations sur sa conduite, 44-45. — Réponses des juges à certaines ques- 
tions proposées par lui, 46. — Révolution qui suivit, 47. — L'harmonie se réta- 
blit entre le roi et le parlement, 48. — Les principaux nobles divisés, 49. — 
Poursuite dirigée contre Haxey au sujet d'un bill proposé par ce dernier à la 
chambre des communes, 50. — Mesures arbitraires du roi, 51. — Nomme une 
commission pour siéger après la dissolution du parlement, 55. *— Tyrannie de 
Richard, 54. — Revue des progrès de la constitution sous Richard II, 55. 

Richard, comte de Cornouailles, élu empereur d'Allemagne, IV, 199. 

Richard, duc d'York, fait protecteur d'Angleterre pendant la démence de Beori VI, 
IV, 175; — prétend à la couronne, 178. — Guerres civiles entre les partisans 
d'York et ceux de Laucaster, 179-180. 

RicHEHOND (le comte de) rétablit les affaires de la France, I, 88. 

Ricoshoibres, ou grands barons d'Aragon; leurs privilèges, II, 48. 

RiENZi (Nicolas de); révolution qu'il fait à Rome, II, 155; — sa mort, 154* 

RiPUAiRE (loi); en quoi elle diffère de la loisalique, 1, 115. 

Rochelle (fidélité des citoyens de La) au roi de France, I, 72. 

Rodolphe, comte de Hapsbourg, élu empereur d'Allemagne, IV, 204; -^ doBttei 
ion fils l'investiture du duché d'Autriche, 205. — Etat de l'empire aptes sa 
mort, 207-208. 

Rois d'Aragon; leur autorité limitée, II, 51-52. 

Rois de France anciennement élus,I, 188, note 2; — leurs revenus, 479-185; ^ 
leur pouvoir limité, 121; — surtout en matière de législation, 198; — son ao- 
croissement graduel, 121. — Us tiennent Us assemblées législatives, IMU — 
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Conseil royal des rois de la troisième race, 490. — Ils tieDDeat des cours plé- 
nières, 192. — Accroissement ultérieur du pouToir législatif de la couronne, 
194-195. — Les états généraux convoqués par différents rois, i9G, 207. — Ils 
établissent les justices royales, 219; -— leurs progrès, 219, 225. — Agrandisse- 
ment de leurs domaines, 127. 

Eois M LA MER cfacz Ics Scaudinaves, ni, 155. 

Rôles du premier parlement de Henri YII; leur inexactitude, IV, 185, noie. 

BoiAfiHB (la) cédée aux papes, II, 150. 

Romain (empire; sa chute, 1,11; — partagé entre différents peuples barbares, 12. 
— Causes de la décadence des lettres dans Tempire, V, 8-29. 

Roman be la rose (notice sur le), Y, 191. 

Romance (changement graduel du latin en langue), Y, 25. — Divisée en deux dia- 
lectes, 183; — dialecte provençal, 184; — et dialecte français, ou langue romance 
du nord, 187. 

Rome; son état à la fin du neuvième siècle, II, 72; — son état intérieur pendant 
le moyen âge, 151. — Autorité des sénateurs, 151-152. — Révolution faite par 
lo trilîun Rienzi, 155. — Suite des affaires de Rome, 155. 

Rome (évéques de); nature de leur primauté, III, 24; — étaient, dans Torigine, 
patriarches, 24-25. Yoyez Papes. 

RoiB (ville de); clause singulière de sa charte, 1, 256, note 1* 



Saliqve (loi); si elle excluait les femmes du trône de France, 1, 56; —les excluait, 
en certains cas, des successions particulières, 115. — Question relative à la loi 
salique, 54; — date de la loi salique, 115, note 5. 

Saint-Marc; observations sur son histoire d'Italie, II, 70^ note. 

Sanctuaire (privilège de) accordé aux monastères, Y, 41. 

Saragosss (la vilJe de) enlevée aux Maures, II, 9. 

jSardajgne (la) conquise par les Pisans, II, 162. -— Le roi d'Aragon la leur 
enlève, ibid, 

Sarrazins; leurs premières conquêtes en Orient, II, 252; — et en Afrique, 252-255. 

— Us envahissent la France, et sont défaits par Charles-Martel, 1, 18; ~ rava- 
gent de nouveau ce pays, 28; — chassés d'Italie et de Sicile par les Normands, 
II, 77; — sont probablement les inventeurs de la poudre, 200. — Us conquiè- 
rent r£spagne, 254; ~ leur décadence, 255; — TEspagne et TAfrique furent 
détachées de leur empire, 257r258. — Décadence des califes en Orient, 258-259. 

— L'architecture des sarrazins n'a point produit Tarchitecture gothique. Y, 
101, note. 

Saxe, empereurs de la maison d'Othon I*% II, 71 ; lY, 190; Henri II, II, 75; 
IV, 190. 

Saxons; leur état sauvage avant la conquête de F Angleterre, III, 154. 

Saxons (les) vaincus par Charlemagne, 1, 19. 

ScABiNS, espèce de juge; leur juridiction , I, 211. 

Scolastiqde (la philosophie) nous vient des Arabes, Y, 176, noie 2. — Notice sur 
les principaux scolasliques et sur leurs principes, 176-177.— Sous un point de 
vue général, elle contribua au perfectionnement de l'esprit humain, ibid. 

Sectes religieuses pendant les Ages de ténèbres, lY, 124. — Mani<^éens, 125. — 
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Piiilioi«i», iMf 4oeUiie otiew» ptnéeuUais, 4SMMi6, •! mieê. — AMfeii*, 
i27-lS9 — Preuves qu'ils s«i?«ieftik6 principes desMaBicèéefts,4iB; etiMin. 
•^ Origine de$Veudois, 139, et noU$; 130, fi«l<;«^leuispruietpe8,«àMi., et 
«Ole. — CalhtrisCes, 130-153. — Autres sectes eoooyaies de le mes» époque, 
135. — Les lollerds en Angleterre, 136. — Les bosttiles es BakéHi«, 187. 

SticNBCR et Yassal ; leurs de?oirs mutuels, 1, 135-156. — « Le coDsc&teneBt éasel* 
gneur nécessaire pour Taliénation des terres de son vassal, 145. 

Sblsbn ; sa théorie sur la nature des baronnies, lU, 231. -* ObstnraiMBS à os 
sujet, 333. 

Sbsfs; leur condition dans le système féodal, 1, 171-175. — La serrHode delà 
glèbe n*est abolie en France qu'à la révolotion, 175, noie 3; — aeqviémieiil 
leur liberté en se réfugiant dans une TÎUe de commune, 336, noté 3. -^ Veiyet 
Vilains. 

Serhints obligatoires (dispenses des) accordées par les papes, III, 76. 

$sa?icE HiuTàiRB ; ses limites sous le règne féodal, 1, 141. -* Ceui qui mi étaient 
exempts, 143. — Amende pécuniaire établie à défaut de service, ibid. — ^^Le 
service militaire des vassaux comomé en une somme d'argent, II, 10» — Uamn 
de la chevalerie avec le service militaire, V, 158. 

Sfosce Attenoolo; sa rivalité avec Braccio dl Mantone, II, 30^306. 

Sforce (François) acquiert le duché de Milan, U, 303. 

SiÉRiF ; son pouvoir d'omettre les bourgs qui avaient envoyé des membres au 
parlement, IV, 91. 

Sicile (la) conquise par les Normands sous Roger Guiscard, II, 77. — Les papes 
le font roi de Sicile, 78. — Situation des affaires après sa mort, d3. — RévoUe 
des Siciliens contre Charles d'AiIjou, 304. — Vêpres sicilienses, 305, 

$i«tsnoi«9» roi de Hongrie; son règne, IV, 337. 

SiHOFiiE du clergé au onzième siècle, III, 44. 

Sisnoifoi (M.) : observations sur son Histoire du réfMiquêê UaHenneê^ H, 70, 
noie. 

Sn-BcoNDHAN, OU petit gentilhomme : son rang chex Itê Angis-Saxoos, III, 490. 

iscÀGB et SocACBRs, étymologie probable de ces termes UI, 110, et note 5. — Les 
francs- tenanciers en socage étaient-Ils tenus de contribuer à rindemnité des 
représentants du comté? IV, 93, no(e3« 

Société : ses différentes classes sous le régime féodal, 1, 158^59. — Neklose, 

. 159; — clergé, 166; — hommes libres, 169 : — serfs ou vitains, 170-171. — Le 
système féodal améliore Téiat moral de la société, 347. — Ignsrance de^tsules 
les.clase.es, V, 36; — leur supersUtien et leur ianaltsme, 51. — Dégradation 

. des mceurs 40. — Amour de la chasse, 47. — État du commerce intérieur, 53; 

, — et extérieur, 54. 

Société : aperçu général de la dégradation de la société depuis la décadesee de 

; Templre romain jusqu'à la fia du ouième êiède, V, 5-57. — Progrès dt la 
société en Europe sous le rapport du commerce, 58; — des mœurs, 84-85; — 
de la morale publique, 131. —Causes de ee changement; — Télévatloii àes 
classes inférieures, 123; — ramélioration de la police, tWrf. — Les sectes re- 
ligieuses, 134-135. — Institution de la chevaleHe, 139-153. — Les lettres en- 
couragées, 310. — Renaissance des études classiques, 311. — Inreutîmi du 
papier de diiffons, 313. — Invention de rimprimerie, 335. 

Soie (manufactures de); époque de leur introduction en Italie, V, 7ft. 

Souits , voyez Tiocpii luuu»!! aires» 
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Souife (enperenrf ée la maison de); Conrad m, IV, IMfr : — Fréééric Barfee- 
roose, i96; -- I4iiKppe et Othon, II, 78; IV, i9B; — Frédéric II, II, 101-106. 

Sooa mtÉMiATMii; son origine, 1, 150. 

SvATiff aïs Tiuniseiis expliqué, 1, 140, noté. 

Statut (loi) d'Angleterre ; observations à ce snjet, III, 905. 

Statuts ; en quoi ils diffèrent des ordonnances, IV, 5K3. — On laissait quelquefois 
aux juges le soin de les rédiger après la dissolution du parlement, 64. — Abus 
qui en résultèrent, ibid* 

STRitTroRD, archevêque; sa procédure, III, 218, note. 

SintsiDES, la chambre des communes réclame le droit de les voter, IV, 59; — ell# 
en spécialise l'emploi, 61 ; — elle essaie de faire dépendre son vote des subsides 
du redressement des griefe, 62. — Dans quelle circonstances ils furent accor- 
dés, 69. 

SuccEssion au trône en Gastille, II, 24; — en Aragon, 51; — chez les Anglo- 
Saxons, UI, 157. — L'ordre de succession héréditaire établi sous les rois nor- 
mands, 204. 

Soissb; précis de Fhistoire des premiers temps de la Suisse, IV, 250. — Insur- 
rection des Suisses contre la tyrannie d'Albert, archiduc d'Autriche, 251. — 
Formation de la confédération helvétique, 251-252. — Supériorité des troupes 
suisses, 254. — L'indépendance de la confédération suisse reconnue, 256. 

Superstition (la) des âges de ténèbres fut une des causes de la décadence des let- 
tres dans l'empire romain, V, 11. — Exemples singuliers de superstition, 51-53. 

— Maux qui en résultent, 58; — elle produit aussi quelque bien, 40. 
SoPEÉKATiE DE l'état souteuue par les souverains d'Europe, lit, 18; ~ surtout par 

Charlemagne, 19. — Progrès de la suprématie des papes, 52, 68. — Examen 

des circonstances qui la favorisèrent, 68-81. — Efforts fait en Angleterre pour 

la restreindre, 89. 
Sdbroms employés pour la première fois, l, 160. 
SrsTÈvB féodal; son histoire, principalement en France, l, 115. — Établissement 

graduel du système féodal, 125, 150. — Conversion des alleux en fiefs, 152. 

— Coutume de recommandation personnelle, 155-155. ~ Examen des prin- 
cipes de la Telation féodale, 126. •— Cérémonies d'hommage et d'investiture 
159. — Indication des droits féodaux, 145. — Reliefs, 14i. — Droits pour alié- 
nations, Hdd.-— Échutes et confiscations, 148. — Aides, t6td. — Droit de 
garde, 149; — de mariage, 149-150. — Usages analogues au régime féodal, 
156. — Lieux où il fut établi, 157. — Examen des différentes classes de la 
société pendant les temps de la féodalité, 159-160. — Privilèges des vassaux 
de France, 178. — Absence d'un pouvoir législatif suprême sous le régime 
féodal, 186. — Cours de justice féodale, 210. — Combat judiciaire, 215. — 
Causes de la décadence du système féodal en France, 227. — Accroissement du 
pouvoir de la couronne, t6id. — Agrandissement du domaine royal, ibid, 
— Institution des villes libres et privilégiées, 229. — Union des villes libres 
avec le roi, 254. — indépendance des villes maritimes, 257. — Commutation 
du service militaire féodal en argent, 258. — Troupes stipendiées, 240. — Éta- 
blissement d'une armée régulière permanente, 241 . — Idée générale des avan- 
tages et des inconvénients du système féodal, 247. — Si les tenures féodales 
étaient connues en Angleterre avant la conquête, III, 157. — Établissement 
du régime féodal en Angleterre par les rois angio- normands, 172. — Différence 
entre le régime féodal de TAngleterre et celui de la France, 174. — La manière 

T. 14 
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taltaDl laqvelle les priacipes d'iatnbordiMlioa et 4e réihtiace do syrtèie 
féodal tarent nedifiées |Mir les prérogatifes des preoiien rois Bomuauls Mltte 
sur la constUation anglaise, IV, i4tf. — Biemples des abus des dmiU féo- 
daux en Angleterre, 150. — La cfaefalerie liée au senrice ftodal, V, 141. — 
Cette onion est rompue, 14S. 



Tàcnçvi militaire du quatorzième siècle, II, 196. — Intention de la poudre et 
des armes à feu, 199. — On n'emploie Tinfanterie qu*aa seizième siècle, Mt. 

Taille perpétuelle ; époque où elle fut imposée en France, I, 95. 

Tailles oppressives des rois normands, III, 179. 

Tastars de Timour ; leurs incursions en Asie et en Europe, II, 249. 

Tajles excessives; leur effet, I, 77 ; — > elles viennent des aides féodales, 14S. — 
Les nobles de France réclament Ieur« exemption des taxes, 181. — Droits des 
états généraux relativement aux taxes, 299. — Derniers efforts de la nation 
française contre les taxes arbitraires; 208-209; — en qui résidait en Castille 
le droit de lever les taxes, et comment il était réglé, II, 52. -* Taxes levées par 
les papes sur le clergé, III, 82 — Taxes levées par Jean et Charles Y, sans 
convoquer les états généraux, I, 204. — Ordonnances de Charles Tl, 205. — 
Louis XI lève des taxes de sa propre autorité, 96; — taxes levées en Angle- 
terre sous les rois normands, III, 179. 

TiuirLiERS ( institution de Tordre des ), I, 49 ; leur orgueil et leur cupidité, iMd. 
— Alphonse I* leur lègue le royaume d'Aragon, II, 15. 

TiirAirrs en chef par service de chevalier; s'ils étaient barons du parlement en 
vertu de leur tenure, III, 221 ; — s'ils siégaient au parlement sous Henri m , 
224. 

TisraBS féodales ; leur établissement graduel, 1, 127. — Nature de la tenure par 
grand-serjeantry, 155, note 2. 

Tkkence ; observations sur sa versification, Y, 16. 

Terres; leur possession constituait la noblesse dans l'empire des Francs, 1, 125 ; 
*- inaliénables sous le régime féodal sans le consentement du seigneur, 141. 

■ — Partage des terres en Gaule, etc., 115 ; — en Allemagne, lY, 207. — Sno- 
cessioD aux terres en Angleterre sous les rois anglo-saxons, et anglo-normands, 
III, 200. 

Terres. Voyez Alleux, Saliqdr, Fisc, BÉnÉncsS, Aliêsatior. 

Thanes ( deux classes de) chez les Anglo-Saxons, in, 159; — étaient juges des 
affaires civiles, 147 ; — leurs biens confisqués lorsqu'ils se conduisaient mal 
sur le champ de bataille, 159 ; — synonyme de vcutaU 160. 

Tiss^RAifDs de Frandre, s'établissent en Angleterre, Y, 59, note 5. 

Tol(db conquise sur les Maures, II, 15. 

Torture ; ne fut jamais connue en Angleterre, ni admise par la loi, lY, 157, et 
noie 2. 

Toscane ( ligue de) pour soutenir le saint-siége. II, 97. — État de la Toscane 
pendant le moyen âge, surtout de Florence, 156-157 ; — et de Pise, 159-161. 

Tournois ; leur influence sur la chevalerie. Y, 154. 

Tours ( état généraux de ), I, 208 . 

Traité de Bréligny, I, 68; — de Calais, 69 ; — de Troie, 85. 

Trocr\ï)ours de Provence, Y, 187-190 ; — examen de leur caractère poétique, 190. 

Troupes mercenaires employées pour la première fois, I, 240^; — dans let armées 
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françaises, 24i-SI9;-^et anglaises, 245, nole^ ;— p<r les Vénitiens , II , ito$— 
par d*autres États dltalie, 187. — Compagnie d'afentariers, 188.— Les troupes 
mercenaires italiennes se ferment au quatorzième siècle, 191 ; — sont em- 
ployées par les républiques de Florence et de Venise, 195-196. 

Turcs ; leurs progrès, II, 242. — Première croisade contre eux, 245 ; — ils pren> 
nent Gonstantinople, 251 ; — suspension de leurs conquêtes, 255-254. 

Tyrannie des rois normands en Angleterre, III, 176. 

Ttthingman ; son autorité ; III, 145. 

TmiiiGS ou Décanies, leur nature réelle, III, 156. 

B. 

Uladislas, roi de Hongrie ; son règne, IV, 227. 

Union ANSiATiQVs; ses progrès, V, 65. 

Universités ; époque de leur établissement, V, 168-169. — Université de Paris 
169; — d'Oxfort, 171 ; — de Bologne, 174. — Les universités encouragées, 
ibid, — Causes de leur célébrité, 175. 

Urrain VI, pape; son élection contestée, m, 109. 

Usure des juifs, 1, 183-185. — Ordonnance à ce sujet, 194. — Divergence d'opi- 
nions sur Tusure; règlements sur Tintérét, V, 79-81. 

Usurpation DES papes , II , 52, 40. 

V. 

Valircb ( royaume de) ; sa constitution, II, 64. 

Varlets ; leur éducation, V, 154. 

Vassal et seigksdr; leurs devoirs mutuels, I, 155-156. — Obligations particu- 
lières du vassal, 140. — Il ne peut aliéner ses terres sans le consentement du 
seigneur, 145. 

Vavasseor ; leur rang, 1, 164-165, et note 2. 

Vaddois ; leur origine, V, 129, et noie. — Leur doctrine, 151, et noie. 

Vbl, particule latine employée au lieu de e(, 1, 186, note 2; III, 187, note. 

Veut ; remarque sur son Histoire de France, 1, 111, note. 

Venise ( république de); son origine, II, 171. — Dépendante de Tempire grec, 
172; — soumet la Dalmatie, 175. — Ses acquisitions dans le Levant, t6id. — 
Son gouvernement, 174. — Autorité du doge, ibid,, — et du grand conseil, 
175. — Autres conseils, 176. — Restrictions imposées au pouvoir du doge, 178. 
— Tyrannie du conseil des Dix, 180. — Réflexions sur le gouvernement de 
Venise, 181. — Sa guerre contre Gènes, 162-165. — Les Génois bloqués dans 
Cbiozza, et obligés de se rendre, 164-165. — Acquisitions territoriales de Ve- 
nise, 184. — Ses guerres contre Milan, 184-185. -— Sa prospérité commerciale, 
V, 69-170. — Son commerce avec la Crimée et avec la Chine, 71, et noté% 

Verbe auxiliaire actif ( origine probable du ), V, 18. 

VsRsmcATioN ( observation sur la ) des anciens poètes latins, V, 14-15. 

Vertci considérées comme essentielles à la chevalerie, V, 148. 

ViBHRE ( description de ) au xv* sièele, V, 89, note. 

ViEifiB MâRiB ; dévotion superstitieuse envers ^le, V, 59-40, et note. 

Vilains (dififérentes classe de), 1, 167. Leur condition et leurs devoirs 171. — 
Affranchis par testament, 175, note 2 ; — mais toutefois avec le consentement 
du suzerain, 174-175, note 5« — Dans quels cas ils pouvaient ou n« pouvaient 
ester en justice, 174^ notei. — Leur condition d'après les lois de Guillaqme- 
le-Cooqoértnty III, 141 ; — et sous les règnes suivants, IV, 155. 
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VfUdUiET ; obiermlioD fur son Histoire de Fraaee, 1, 111» note, 

Yiuwàfitf 1, 160. — Ses causes, ibid. ; —-des paysans d'ÀDgleterre, et son ei- 
lioclloo gradoeHe» IV, 156». — Rare en Ecosse» 166^ neéê Sk 

ViLLBNACK ( tenure en ), I«176. 

ViLiis (en Aoglelerre ); leurs progrès jasqu^au xii* siècle, III, 234 ; — baillées 
à cens» 9S6. » Oo leur accorde des cbarles d'incorporation» 337» — Leur pros- 
périté au XI 1* siècle, 138. 

Villes de cohhme; époque de leur première incorporation en France, I, 230-231. 
— Leurs privilèges, 236, notes, --Causes de leur incorporation» 251-232. — 
Circonstances relatives à la charte de Laon, 233. — Étendue des privilèges des 
villes de communes, 234. •— Leur union avec le roi de France/2^. — Indépen- 
dance des Tilles maritimes, 237.— Villes incorporées ou communes en Espagne, 
II, 11. — Progrès des villes en Angleterre, II!, 234-238. — Londres, 237-258. 

Vules libres d'Allemagne; leur origine et leurs progrès, IV» 212-215. — Leurs 
ligues, 215. 

Viscomn (les) deviennent souverains de Milan, II, 126. — Lenr sowerahieté gra- 
duellement reconnue, 128. — Faits ducs de Milan, 129. — Tyrannies de quel- 
ques princes de cette fomille, 156-157. 

VisiGOTBS (royaume des) en Espagne, II, 5. 

Vitres; époque où elles furent employées pour la première fois, Y» 96-87. 

Vol avec Tiolence; à quelle époque il fut déclaré en France crime capital, 1, 117, 
note 1; — commun en Angleterre» IV, 148-140. — Les voleurs y achetaient sou- 
vent leur grâce, 149* 

W. 

Walter de Brienne (notice sur), duc d'Athènes, II, 144. — Élu seigneur de Flo- 
rence, 145. — Son gouvernement tyrannique» ibid* — Il abdique, 146. 

WKMk (balaiUe de), IV» 228. 

Wenceslas, empereur d*Alleniagne, déposé, IV, 210. 

Weregild (tarif du), ou composition pour meurtre, 1, 117. — A quelle somme il 
était filé diea les Anglo-Saions pour les thanes ou nobles» III» 139. — Pour 
la fie d*un céori ou paysan, ibid, 

WniTKLOGu; son observation sur la masse volumineuse de noire loi statut, m, 
203» note. — Son erreur sur les trois états du royaume, IV, 82» note 2. 

Wicum (Jean); influence de ses principes pour restreindre le pouvoir du clergé 
ea Angleterre, 111,120. — Il est probable qu'Us n'ont pas moins contribuée 
l'aboUtion du viUenage» IV, 163. 

Wiarw (sUtut de), IV, 151. 

W^iwsT (ordonnances de)» V» 76« 

WiTTEifAGEHOT , OU asscmbléc des sages; sa composition» III, 143. — Conditions 
requises pour y siéger, ibid. 

Y. 

YoRE (comté d') dévasté par Guillaume-le-ConcpiérMl» III, liO. 

ToftR (guerres civiles entre les fiiciions d*) et de Lancaster» IV» 17^180. 

Z. 

Ziscà (ioaa); son portrait et ses expkéts» IV» 225« 

HR de la TABLE ALPBABÉTIQOR DBS lATIËRU. 
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